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ARKIE  ETPETUS> 

TRAGEDIE. 
A   SON   ALTESSE 

MADAME 

LA  DUCHESSE 

DE 

BOUILLON. 

Uel  defiin  efl  le  mien  !  Sots  qneh 

heureux  aujpkes 
Ma  Mufe  fur  la  Scène  étale  [es 
prémices  ! 
Une  illkjire  Hérohie  ,  à  qui  j'ofe  V offrir  , 
Ecoute  fe s  accens,  &  s'y  laiffe  attendrir  : 
De  fes  timides  vœux  elle  accepte  l hommage  ^ 
Et  peur  comble  d' honneurs  lui  donne  fonfaf^ 

frage. 
Ah  I  c'en  efl  trop  ,  Princesse,   après 
tant  de  honte 

a  i 


4        EPITRE  DEDICATOIRE. 

Je  ne  mets  pi  h  f  de  home  à  ma  te?nerité  : 
Offi ,  jofc  fansf-ayenr  défier  la  cenfure  ; 
Qj-telle  arme  tous  Ces  traits  :  Votre  Nom   pie 

ramure  ; 
Vous  avez^  fnr  les  cœurs  un  empire  abfolu  :. 
Je  ns  fcaurois  d^'plaire  ,  après  Vous  avoir  plu  : 
Et  puifqne  Vos  hontez,  aident  mon  impuijfance» 
Je  vaii'  donner  l'effor  à  ma  reconno-ffance. 
jQue  dys-je  ?   Votre  Nom  a  beau  fiait er  m^n 

<Qttir  j 
Dès  cpdil  faut  Vous  chanter ,   je  reprens  mtk 

fraymr. 
En  va-'n  dans  ce  projet  Vous  foutenez..  mon 

z.ele  ; 
jit'ee  tout  votre  appui  je  Cens  que  je  chancelle. 
Je  redoute  un  emploi  pour  moi  fi  plein  d'appas. 
Et  ha  peur  de  tomber  m'arrête  au  premier  pas. 
Qiiand  je  vois  de  quels  dons   Vous  orna  la 

Nature  , 
Je  n'en  ofe  qu'a  peine  ébaucher  la  peinture  : 
je  ne  put  s  fans  trembler  tracer  h  nos  Neveux 
Cet  efprit  fi  brillant ,  ce  cœur  fi  généreux  , 
Cette  ame  qui  s'élève  au-dejfus  dC elle-même  , 
Pour  s'ouvrir  un  chemin  à  la  gloire  fnpreme  j 
Non, de  tant  de  vertus  le  riche  ajfortiment 
Ne  laijfe  agir  en  moi  qvîun  jufie   étonnement^ 
Vous  voyez,  quels  efforts  un  tel  Sujet  exige  : 
Je  troi'^ve  à  c  haquc  pas  prodige  fur  prodige  , 
Princesse.-CT  ne  pouvant  en  foutenir  l' afpeFl ^ 
p  m£  tais  par  prudence  autant  que  par  refpe^i. 


P  11  E  F  A  C  E 

DE 

L'A  U  T  E  U  R- 

L  y  a  peu  de  Sujets  dans  l'HiT- 


^0  toire  Romaine  plus  connus  que 
^?'  ^^^^^  *  d'Arrie  &  de  Petus  ,  que 
-  -.^IL^%  j'ai  accommode  au  Théâtre  avec 
plus  de  fucccs  que  je  n'enefpcrois.  L  ad  ion 
principale  à  laquelle  toutes  les  autres  fe 
rapportent  ,  cft  des  plus  ftraples  y  &  je  l'ai 
choific  ainfi  pour  éviter  l'inconvénient  où 
tombent  la  plupart  des  Auteurs ,  qui  char- 
creant  leurs  Pièces  de  trop  d'incidens  ,  ne 
s'attachent  pas  beaucoup  à  v  faire  régner 
les  femimens,  parce  que  le  foin  de  débiouiU 
ier  leur  intrigue  les  occupe  entieremeit'-. 
Quoique  le  Public  fe  folt  d.'claré  pour  ce- 
ce  coup  d'elTai  ,  je  ne  lailtcraî  pas  de  répoiv- 
dre  à  quelques  objedions  qui  m'ont  ('r4  imi- 
tes, quand  ce  ne  feroit  que  peur  i«fti£ei:  iies 
appiaudiCeraens  quon  a  prorliiîuc-x  citriq^ 


^  PPREFACE 

Feu  Monficiu-  Bourfault  ,   qui  ctoft   de 
mes  Amîs  ,   ayant  vu  quelques    Elégies   de 
ma   façon  ,  qu'il  dilbic    être  remplies    de 
pcnfées  5c  de  fentimens  ,  me  perfuada   que 
je  pourrois  venir  à  bout  d'un  Poème  Dra- 
matique ,   fi   je    rcntreprenois.   Il  fçavoît 
d'ailleurs  que  j'avois  du  goût  pour  le  Théâ- 
tre ,  &  que  j'a%'ois  lu  avec  application  tous 
les  Auteurs  qui  en  ont  traité.    Dans   cette 
pcnfée  ,  il  me  propofa   le  Sujet  d'Arric  Se 
de  Petus.  C'étoit  me  prendre  par  mon  foi- 
ble.    L'a6Hon  de  cette  incomparsvblc  Ro- 
rwainc  eft  fi  j^lorieufc  à  nôtre  fexe  ,   que  je 
me  fends  portée  d'inclination  à  la  mettre 
dan^^  le  plus,    b^rau  joar   qu'il    me    ieroic 
polîible.   J'acceptai  fans  balancer  ce   Sii.- 
|et  :•  mais  avant  que  de  commencer  ,  j'en 
fis  un   projet ,  que  je  fo lirais  à.  Ion  juge- 
men-r.  Il  le  trouva  bon  ,  à  une  ciiofe  près, 
Jy   faifbjs  Arrie  &  Ptcus  Amans  j  il  les 
vouloir  Epoux  ,  comme  ils  font  dans  l'Hii- 
toire..    J'eus,   beau  lui   dire   que    l'amour 
conjugal  langui  voit    fur  la   Scène  ,  ôc  ne 
fitroit  pas  du   gour  de  bien  des    ecns.    Il 
ne  revint  point  de  fou  fèntiment  ,  &  moi- 
mêrne  ,  après  y  avoir  penfé  ,   je  fentis  bien 
qu'il  avoit  raifon  ,    &  que  l'Hifioire  feroic 
trop,  défigurée.    Ainli  je  pris  le  parti  de  les 
feiue  Aarians  aux  trois  premiers  A.des ,  ôc 
E£ou;x:  a.u;i  d.eux,  dcrnii^rs.   Uu.  a.u.tte  Ami  ?, 


DE   L'AUTEUR.  7. 

q\i£  je  confultai  dans  le  méms-tcms  ,  ne 
vouloic  point  de  NarcilTe.  Il  difoit  que  cet 
Aiti-anehi  de  Claudlus  avoic  été  tout-à- 
faic  conrrâirc  à  A^rippinc  :  mais  je  lui  re- 
prcfeniai  que  félon  mon  plan  ,  Arrîe  e'tant 
tille  de  Siia)uis  marie  en  fécondes  noces 
avec  la  raere  dir  MelTaline  ,  Narciflc  ,  qui 
avoir  porté  Claudlus  à  le  taire  mourir , 
devoit  prendre  les  intérêts  d'Agrippine 
contre  Arri:  ,  d'autant  plus  que  fi  cette 
dernière  eut  été  élevée  à  l'Empire ,  elle 
n'auroit  pas  manqué  de  le  perdre  pour 
venger  la  mort  de  fon  perc.  Qiielque 
tems  après  on  m'objeéla  ,  que  Claudius 
n'étoic  point  caraderiié  ,  &  que  je  le  fai- 
fois  parler  avec  trop  d'cfprir  ,  pour  un 
homme  que  THiftoire  reprefentoit  com- 
me un  imhccîlie.  A  cela  je  répondis  ^  que 
fon  irabcciilicé  vcnoit  plus  de  la  mauvaife 
fanté ,  que  d'un  défaut  d'efprît.  Ce  qui 
paroit  fur-tout  par  le  témoignage  ;  de  Sué- 
tone ,  qui  ra^^porte  que  ce  Prince  s'étoic 
fort  appliqué  aux  Lettres  dans  fa  jcunef- 
fc  ,  &  a  voit  compofé  pluficurs  Hiitoires. 
Le  même  Auteur  ,  auflî-bien  que  Tacite  ^ 
.  le  fait  outre  cela  inventeur  de  quelques 
lettres  de  l'Alphabet  ,  qui  furent  en  ufar^e 
pendant  fon  règne.  A  quoi  j'ajoutai  ,  que 
je  creyois  qu-il  étoit  du  devoir  d'un  Auteur- 
é&  Tragédies,  de  corriger  les  moeurs,  de.  fes; 


t  PREFACE 

Héros,  $c  de  s'attacher  davantage  a  peindre 
leur  cœur  que  leur  cfpiir.  Outre  que  fî  j'a- 
vois  fait  parler  Ciaudius  eu  ftupide  ,  tout 
ce  qu'il  aaroit  dit  de  mauvais  fcroit  rerora- 
be  fur  ir.oi  ;  &  que  d'ailleurs  il  eft  afîcz 
bien  peint  par  toutes  les  a6fc;ous  ,  puîfqi'/il 
eft  la  diippe  d'Agrippine,  d'Arrie ,  de  Pe- 
tus  ,  &:  même  deNarcilTe.  Pour  les  autres 
cara6beres  ,  je  ne  ciois  pas  qu'l!s  ayent  be- 
fbin  de  juftification.  Ils  me  parolirent  affez 
vrais  ,  hors  celui  de  Petus  ,  que  j'ai  re6li- 
iîé  ,  ne  voulant  point  faire  un  lâche  de  mon 
Hcros  :  &:  c'ell  ce  qui  m'a  portée  à  attri- 
buer à  un  effet  de  fon  amour  la  peur  qu'il 
eut  véritablement  de  la  mort  ;  dont  la  fem- 
me lui  moîura  l'exemple. 

Voilà  ,  fi  je  ne  me  trompe  »  les  princi-. 
pales  difiiciikez  qu'on  m'a  faires ,  cc  anf- 
<|uel}es  j^ai  crû  devoir  répondre.  A  Tég^ard 
du  refte ,  on  Ta  trouvé  allez  bon  ,  &:  peut- 
être  meilleur  que  je  n'aurois  dû  le  iouhaic- 
ter  ;  puilque  certaines  gens  en  ont  pris  oc- 
caHon  de  dire ,  qu'une  femme  n'étoit  pas 
capable  de  fi  bien  réuffir.  En  vérité  ,  je  ne 
me  ferois  jamais  imagmée  ,  que  ce  qui  a 
plu  dans  mjn  Ouvrage  eût  du  me  nuire  j, 
n;  qu'on  refusâr  aux  pcr Tonnes  de  nôtre  fe- 
xe  le  mérite  de  produire  de  bonnes  chofes. 
Je  fçai  bien  qu'on  ne  pouvoir  mieux  loiier 
ma  Flece  <j,u'cn  la  trouvant  aii-deili-is.  de  la; 
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pof  tée  d'une  femme  ,  &  que  cela  doit  flater 
ma  vanité    Cependant  j'avoue"  que  je  n'ai 
pas  été  înfenfîble  a  cette  injuftice  ,  &  que 
je  n'ai  pu  voir  fans  un  peu  de  d/pit ,   qu'on 
ait  voulu  me  ravir  le  fruit  le  plus  précieux 
de  mon  travail.   A  la  vérité ,  je  ne  doute 
point  que  le  peu  de  capacité  que  les  hom- 
mes accordent  aux  femmes  3  n'ait  donné 
lieu  au  bruit  que  quelques-uns  ont  affede 
de  répandre.  Cependant  fans  chercher  des 
exemples  dans  l'Antiquité ,  nôtre  Siècle  a 
fourni  alfez  de  Dames  fçavantes ,  pour  dé- 
truire cette  prévention  j  &  je  pourrois  en 
citer  une  infinité  pour  autorifer  ce  que  j'a- 
vance. Mais  je  me  contente  de  parler  ici 
Aqs  excellens  Ouvrages  enPrefe  &  en  Vers 
de  l'illuftre  Madcmoifellc  de  Scuderi  ,  à^s 
belles  Poéfîes  de  Madame  la  Comtefîc  de 
la  Suze  ,  de  Madame  des  Houlieres ,  &  de 
fa  fpirituelle  fille  ,   qui  marche  fl  bien  fur 
fes  traces.  Les  prix  d'Académie  j  qui  {ont , 
pour  ainli  dire  ,  devenus  l'appanagc  des 
Dames ,  depuis  que  deux  de  celles  que  je 
viens  de  nommer  leur  en  ont  ouvert  la  car- 
rière ,  font  des  preuves  inconteftables  da 
mérite  de  nôtre  fcxe   :  Se  s'il  faut  y  ajouter 
quelque  chofe  au  fujet  du  Poëme  Drama- 
tique   ;  les    Tragédies    de    Mademoifelle 
Bernard  font  trop  récentes  puur  être  effa- 
cées de  la  mémoire  des  envieux  de  nôtre 


lo  PkËFACE  m  L^AUTEÛR. 
gloire.  Ils  diront  fans  doute  que  nous  ne 
fai/bns  que  prêter  nôtre  nom  à  tous  les  Ou- 
vrages qu'on  nous  attribue'.  Mais  com- 
ment les  hommes  nous  cederoient-ils  une 
gloire  qui  neft  pas  à  nous  ,  puifqu'ils 
nous  diiputent  même  celle  qui  nous  appar- 
tient ? 


NOMS 

DES 

PERSONNAGES. 

OU 

ACT  EV  RS 

ET 

ACTRICES, 

CLAUDIUS,  Empereur. 
AGRIPPINE,  Veuve  de  Domitias. 
P  E  T  U  S  ,  Conful  Romain. 
ARRIE,  Fille  de  Sîlanus. 
NARCISSE,  Affranchi  de  Claudius. 
A  L  B  I  N  >  Confident  de  Pems. 
JULIE,  Confidente  d'Agrippinc. 
F  L  A  V  I  E  ,  Confidente  d' Ai  rie. 
PROCULUS5  fécond  Capitaine  des 

Gardes. 
GARDES. 

LA    SCENE    EST    A     ROME 
dans  le  Palais  de  CLudius. 


tes 


TRAGEDIES 

E  T 

AUTRES      POESIES 

Contenues  dans  es  Volimie, 

ARRIE   ET  PET  US. 

CORNELIE,  Mère  des  Gracques. 

TOMYRIS. 

LA  MORT  DE   JULES  CESAR. 

DEUX    ECLOGUES. 

(QUATRE     ODES. 

UAPOTHEOSE   D'URANIE. 


ARRîE 
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ARRIE  ET  PETCIS. 

T  R  A  G  S  T>  r  E. 


ACTE      PREMIER, 

SCENE     PREMIERE, 
Agrippine  ,   Julie. 

JULIE. 

Uellc    fombre  triftcffc  obfcurcit 

vôrre  front  1 
D'où  peur  venir  ,   Madame  ,  ua 

changement  {i  prcmpr  ? 
Hier  de  vôtre  fort  vous  étiez  £l- 
_^  tisfaite , 

Auiouîrrt^hdi   je   vous  vois   interdite    ,    inquiètes 
Aujourd'hui    cependant    en    vous    donnant    la 

main 
Claudius  à  vos  pieds  met  l'Empire  Romain. 
Il  vous  aime  ,  &  fans  peine  oubliant   MelTaline  , 
Ses  vœux  les  plus  ardens  font  tous  povu  Agrip- 
pine. 

"    AGRIPPINE. 

Il  eft  vrai  ;  de  mes  jours  j*ai  crû  voir  le  blas  beau  , 
Claudius  à  mes  pieds  ,  Mcffalinc  au  tombeau , 

A 


14  Arrie&PetuSs 

Tout  fembloit  me  flaccr  d'une  douce  efpcrance  ; 
Mais  d'un  fort  trop  heureux  ô  trop  vaine  appa- 
rence ! 
Mon  bonheur  va  changer  ,  &  ce  grand  change- 
ment 
Devient ,  l'aurois-tu  csCi  ,  l'ouvrage  d'un  mo- 
ment. 
En  vain  j'cntcns  les  vœux  d'un  Peuple  qui  m'a- 
dore , 
Ah  throne  des  Céfus  je  ne  fuis  pas  encore  : 
Etlefort  qui  m'appelle  à  ce    rang  plein  d'appas, 
Pour  me  précipiter  m'attend   au  dernier  pas. 

JULIE. 
Ciel  I  que  m'apprenez- vous  .' 

AGRIPPINE. 

Ce  n'eft  qu'à  toi  ,  Julie, 
Que  je  veux    décourr'r  que    l'Empereur    m'ou- 
blie } 
Qii'une  fierc  Rivale  ofe  me  difputcr 
Ce  throne  ou  Cladius  m'alloit  faire  monter. 

JULIE.  • 

Madame  ,   à  fon  amour  rendez  plus  de  juftice, 

AGRIPPINE. 
Kon  ,  je  n'en  puis  douter  :  j'ai  tout  fçû  de  Nar- 
cifTc. 

JULIE. 
Quoi  »  NarcicfTe .... 

AGRIPPINE. 
Il  eft  moins  à  l'Empereur  qu'.i  moi  : 
Et  pour  m'être  fiJelIc  il  lui  manque  de  foi. 
Mais  pourquoi  plus  long  temps  te  cacher  ma  Ri- 

vale  ? 
Je  ftrns  à  la  nemmer  une  horreur  fans  égale. 
G'eft  Arrie.  A  ce  nom  ton  efprit  eft  confu». 
Fille  ,  tu  le  fçais  bien  ,  du  profcrit  Silanus  , 
Dont  le  fang  fut  verfc  par  Claudius  lui  même. 
Elle  doit  le  Kair  encor  pla^  qu'il  ne  l'aime. 


A  C  T  E    î.    s  C  E  N  E     I.  I J 

Mais  l'amour  ,  de  nos  cœurs  difpofant  à  fon  gré. 
Rejoint  ce  que  la  haine  a  le  plus  féparé- 

JULIE. 
Claudius  aime  en  vain  ;  ne  craignez  pas ,   Ma- 
dame , 
Que  la  fuperbe  Arrie  approuve  certe  flamme  ; 
Et  que  loin  de  combattre  un  odieux  Vainqueur  , 
Aux  dépens  de  fon  fang  elle  donne  fon  cœur. 

A  G  R  I  P  P  I  NE. 
Ah  !  que  tu  connoispeu  de  quel  prix  eft  l'Empire, 
Qaandil  nous  eft  offert  par  un  cœur  qui  foupire! 
La  Nature  pour  lors  nous  parle  vainement. 
La  fîere  arr.bition  parle  bien  autrement. 
Du  rang  qu'elle  promet  on  ne  peut  fe  défendre  : 
Et  c'eft   la  feule  voix  qu'un  grand  cœur  doit  en- 
tendre. 
Mais  ,  fi  jufqu'à  ce  rang  Arrie  ofe  monter  , 
Q^i'elle  fç.icheà  quel  prix  ell:  dot  l'ach>îter. 
je  la  perdrai  ,    Julie  ,  Se   l'Empereur  lui-même 
Ne  l'arrachera  pas  à  ma  fureur  exciénic. 
je  veux  bien  cependant  furpcndie  mcn  courroux , 
Et  lui  cacher  le  bras  d'où  partiront  les  coups  : 
Ma  puifiance  en  ces  lieux  eft  encore  incertaine  , 
Et  je  dois  y  montrer  plus   d'amour  que  de  h:i.ine. 
Mais  je  vois  l'Empereur  j  cachons  nos  fcntimcns, 

ACTE      PREMIER. 

SCENE     PREMIERE. 

Claudi  uSjAgripp  in£  ,  Julie, 
Narcisse. 


J 


A  G  R I  P  P  I  N  E. 

E  ne  puis  vous  marqiici:  par  trop  d'emprcfTc- 

A  % 


j6  Arrie&Petuj. 

Combien  en  ce  grand  jour,  où  vôtre  amour  éclate, 
La  ;i,ljire  d'crie  à  vous  &  m'occupe  ,  &  ma  flate. 
Oai  ,  Stigneur ,  Rome  entière  au  comble,  de  fes 

voeux 
Met  déjà  nôtre  hymen  dans  fes  faftcs  heureux  : 
Et  voyant  reiinir  dans  la  mêrtie  puiffance 
Un  fang  ,  qui  fut  tolijours  fa  plus  chère  efperan- 

ce, 
Elle  demande  aux  Dieux  témoins  de  nôtre  foi 
Mil'e  profperitez  &  pour  vous  &  pour  moi. 
Hâtez- vous  de  répondre  à  l'ardeur  de  fon  zelc. 
Achetez  de  former  une  chaîne  iî  beile. 
On  n'attend  plus  que  vous ,  le  Peuple  ,  le  Sénat 
So-upirc  après  un  nœud  qui  rafFermic  i'Et?t. 
Mil'e  Ciis  redoublez  préviennent  cette  fête. 
Et  dé;a  i'encens  fume  ,   &laviâ:ime  eft  prête. 

C  L  AUDI  US. 
Le  Peuple  &le  Scnat  d'une  commune  voix 
Vous  ont  rendu  jufticc  en  approuvant  mon  choix. 
Madame ,  &  les  honneurs  qu'ici  l'on  vous  def- 

tine 
Sont  dignes  de  ma  flamme,&  dignes  d'Agrippine. 
Pour  mon  prochain   bonheur  tout  fcmblc   conf- 

Je  Yoîs  arec  le  naien  raille  cœurs  foupîrcr  , 

Et  Rome  oixre  à  mes  yrux  un  hommage  Cncere  y 

Lorfqu'clic  adore  en  vous  Çermanicus  mon  frtt- 

re. 
Mais  d'un  deftinfibeau  quelques  mutins  jaloux 
Eloignent  le  moment  qui  doit  m'unir  à  vous. 
Deux  d'entre  eux  arrêtez  par  les  foins  de  Nar- 

cifTe 
Découvriront   ièur    Chef  à   rafpc(^    du    fuppU'ç 

ce. 
Vous  voyez  qu'à  ce  foin  je  me  dois  tout  entier. 

AGRIPPINE. 
Le  foia  de  vôtre  ameur  n'cft-il  pas  le  premier  ♦ 


ActeI.  SceneII.  17 

Seigneur  :   quelques  mutins  fufcitcz  par  l'cnYic 
Doivent  ils  décider  du  bonheur  de  ma  vie  ? 
N'avez- TOUS  plus  pour  moi  ces    tendres  fenti- 

mcns  , 
Qui  répondoient  fi  bien  à  m' s  cmpreflemcns  ? 
Quoi .'  le  moindre  péril  vous  alarm=  ,  tous  glace. 
Et  m'écarte  du  throne  où  votre  amour  me   place  î 
Ce  n'cft  pas  tout-rfois  que  ce  rang  glorieux 
De  i'éclar  qui  le  fuie  éblàuïirc  mes  yeux  ; 
La, grandeur   n'eft  Couvent    qu'un  pompeux    cf- 

clavage  , 
Régner  fur  un  cœur  tendre  cft  un  plus  doux  par- 
tage. 
C'eft  le  fcul  où  j'afpire  ;  &  tous  fçaTeZjSeigncur, 
Que  j'aime  Claudius  &  non  pas  i'£mpcrcvu, 

C  L  A  U  D  I  U  S. 

J'aime  ces  fenc-mcns  mais  permetez  ,  Madame  , 
Q^ic  je  puilîc  à  mon  tour  répondre  à  vô:rc  flamme. 
Un  amour  li  parfait  joint  à  tant  de  vertwf 
Mrrice  l'Empereur  ,  8c  non  pas  Claudius. 
Ad. s  traits  ennemis  ma  pailTance  eft  en  bure. 
Dois  je  vous  élever  ,  lorfque  je  crains  ma  chute? 
Et   de    mes     tendres    foins   n'aurai  •  'je     d'autre 

fruir  , 
Que  de  voir  mon  ouvrage  en  un  feul  jour  dc- 

trui:  ? 
Pour  vous  mettre  à  l'abri  d'un  fi  trifte  naufrage  , 
Il  faut  que  des  mutins  je  diflîpe  l'orage  , 
Etqu'appaifant  les  flots  que  l'on  vient  d'exciter 
J'aôçrmiiTe  le  throne  où  je  vous  fais  monter. 

AGRIPPINE. 
C'eft  donc  à  tort ,  Seigneur  ,  que  je  viens  de  me 

plr.indre_: 
Mais    quand  on  aime  bien  ,  on  trouve  toac  a 

craindre. 
C'er  eft  fait ,  j^  me  rens  enfin  .  ^  vÔt"  amour 
Dans  mes  tviidics  fi.-.yeors  aae  r^ifcre  en  ce  joar. 

A   3 


i8  Arrie&Petus. 

Allez  ,  &  par  les  foins  du  fidelle  Narciffe 
De  tous  mes  ennemis  confondez  l'injuUice. 
Jaloux    de  mon    bonheur  ils  n'en  veulent  qu'à 

moi. 
On  cherche  à  m'arrachcr  le  don  de  vôtre  foi. 
Ne   perdez   point  de  temps.  Je   cour»  à  vôtre 

exemple 
Par    des    vœux    redoublez    demander    dans     le 

Tcii  pie  , 
Que  le  Ciel  détournant  un  coup  dont  je  frcmi5 
Vous  fauve  à  vôtre  tsur  de  tous  vos  cnneinis.  j 


ACTE    PREMIER, 

SCENE    TROISIEME, 
Claudjus,  Narcis  se» 

CLAUD  1  US, 

DE  tous  mes  ennemis  je  ne  crains  qu'elle- 
xîicme  , 
Narciffe  &  je-^m'attens  à  fa  fureur  extrêiwe  > 
-S'-tôt  qu'elle  apprendra  qu'une  nouvelle  ardeur 
Lui  fait  perdre  à  la  fois  &  l'Empire  &  mon  coeur. 
Je  ne  me  flatc  point.  Je  counois  Agrippine. 
liUc  n'en  veut  qu'au  rang  que  ma  main  lui  dcf- 

tine  , 
Et,  quand  je  lui  .ravis  ce  qui  flatcfcs  vœux  , 
Je  pvévois  pour  Arrieun  éclat  dangereux. 

NARCISSE. 
Seigneur  ,  je    vous   l'avoue  ,    Agrippine  cft    à 

craindre  , 
Et  fon  cœur  irrite  ne  pourra  fe  contraindre, 
Germanicus  fon   pcreétoit  cher  aux  Romains  i 
££  ic  pouvoir  fupiêmc  tiu  pafTé  daus  les  maies. 
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Si  de  fcs  crnemis  les  fureurs  obftinées 

N'eufTenc  par  le  poifon  trahi  fes  dcftinécs. 

On  ne  fçauroit  ,  Seigncar  ,  il  prés  du  préraict 

rang 
Etouffer  un  dcfirqu'autorife  le  Tang. 
Pour  la  feule  grandeur  Agrippinc  foupîre. 
Vous-même  vous  alliez  l'élever  à  l'Empire, 
Ccc  Fmpire  promis  cft  devenu  fon  bien. 
Pour  fc  le  conferver  e  Icn'oublira  rien. 
D'ailleurs  quand  rôcrc  cœur  pour  Arric  cft  fcïi«! 

fible, 
Croyez-vous  que  le  ficnn.  foir  pas  inflexible- î 
Vos  ordres  à  fon  pcre  onr  fait  perdre  le  jour  ^ 
E.  fon  reffcntimcnt  s'oppoff  à  vôtre  amour. 

CLAUD  ÏUS. 
Narciflêjc  f.ai  trop  que  lafevcrc  Arric 
Croira  p  r  mon  hymen  voir  fa  gloire  flétrie  , 
Et  que  le  fang  d'un  père  immolé  par  mes  loix 
Eft  contre  mon  amoiirune  trop  forte  voix, 
lime  faut  f 'monter  un  invinciJe  obftacle. 
Mais  un  Empit'-  offert  peut  faire  ce  miracle  , 
Et  j'efperc  en  ce  jour  affûier  mon  repos 
Toi  ,  va  des  Conjurez  découvrir  les  comp  ots; 
Pour  connoitre  leurs  Chefs  &  punir  leur  cudacc  , 
Employé  en  nême  temps  &  proroeffc  &  menace» 
D'Agiipp'nc  fur-tout  cbftrve  tous  les  pas. 
Je  vai  trouver  Ar  ie  ,  &  je  ne  doute  pas 
Que  fon  ame.  .  .  . 

N  A  RCIS  SE. 

Seigneur  ,  je  la  vois  qui  s'avanctf» 

CL  AUDI  US. 
Ya  ,  cours ,  fais  éclater  ton  ztlc ,  &  ta  prudence 


2»  A  R  R  I  E  &    P  E  T  U  S. 

ACTE   PREMIER. 

SCENE  QJJ ATKIEME, 

ClAUDIUSaARRlE. 

CL AUDIUS  , vyyAnt qu' Arre  -veutfe retirer. 

D'Où  vient  qu'en  me  voyant  vous  fuyez  de 
CCS  lic'ix  ? 
Quoi!  voulez  vous  toujours  vous  cacher  à  nos 

ycui  , 
Madame  ,  &  route  entière  à  vôtre  inquiétude 
Au  milieu  de  ma  Cour  chercher  laiolirudc? 

ARR  lE. 
Seigneur ,  dans  les  malheurs  où  mes  jours  fonc 

réduits  , 
C'cft  à  la  fblitude  à  cacher  mes  ennuis; 
Et  rur-rout  dans  un  jour  où  vô:rchvmî'ns'appîêre, 
Ma  douleur  iriiporrunc  en  troublcioitlaféte. 

CL  AUD  !US. 
Cette  fête  ,    fans  vous  ,  fcroit  trifle  pour  moî. 
Je  ne  puis  êtce  heureux  qu'autant  qac  je  vous 

voi. 
Ce  difcours  vous  furprcnd  ;  &  je  fçai  bien  ,  Ma- 
dame > 
Que ,  fi  fur  vôtre  cœur  il  faut  régler  mon  ame. 
Le  voyant  tous  les  jours  dans  la  haine  affermi  , 
Je. dois  n'avoir  ^our  vous   que   d;s  yeux  d'ca- 

ncmi. 
Mais,  malgré  cette  loi  que  vôtre  cœyir  m'impofc, 
Un  deftin  plus  puifTant  autrement  cndifpofc- 
Et  lorfqu'à  voHS  haïr  il  prétend  m'animcr , 
Je  fcns  trop  que  le  mien  ne  peut  que  VOUS  aiaaejr, 

A  R  R 1  E, 
Moi] 
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C  L  A  U  D  I  U  S. 

Ah  !  ce  mopporez  point  mes  feux  pour  Agrippinej 
Je  ictire  une  nain  que  rar.our  voa.  dcftinc  , 
Et  j'ignorois  cncor  le  pouvoir  de  vos  yeux  , 
Lorfque  je  lui  promis  un  throne  glorieux. 
C'cft  à  vous  d'y  monter.   Rcgn:z  ,  legftcz  ,  Ma» 

dame  , 
Régnez  fur  les  Romains  atnfi  qne  fur  men  amc, 
S'il  écoit  ici  bas  un  ran:  plus  élevé  , 
Les  Dieux  &  mon  amour  vous  l'auroient  rcfcrvé. 
Mais  e.  fin  à  vos  pieds  j:meîs  la  terre  &  l'oûdc. 
L'Epoux  que  je  vous  offre  cft  le  Maître  du  ir  onde: 
Et  quelque  grand  qu'il  foit ,  tous  voyez  toute- 
fois 
Que  ce  Maître  du  monde  cft  fournis  à  vos  loix. 

ARR  lE. 
Seigneur  ,  de  quelque  éclat  que  vôtre  amour  me 

flatc  , 
L'excès  de  ros  bontez  ne  fcroit  qu'une  ingrate  ; 
Retenez  vos  préfens  pour  exempter  n.on  coeut 
D'être   Ci  peu  fcafîMc  au  choix  d'un  Empereur, 
Dans  l'état  où  je  fuis  ,  à  moi  même  contraire  , 
Je  hais  tout  3  je  fuis  tout,  jufqu'au  joar  qui  m'é» 

claire. 
Agrippine   à  vos  vœux  répondra  mieux  que  moi: 
Rendez  lui  vôtre  cœur  ,  gard.z  lui  vôtre  foi. 
Je  vous  l'ai  déjà  dit  ,  j'aime  la  folitadc  : 
J'en  ai  fait  dar.s  mes  maux  une  douce  habitude, 
Hclas  !  neraôtez  pas  à  force  de  m'almer 
Le  feul  bien  qui  me  rcftc,  &  quj  peut  me  chaïa 
mer. 

CL  Al'DIUS. 
Et  vous  par  un  refus  à  mon  efpoir  funefte 
Ne  ra'ôtez  pas  aufli  le  fcul  bien  qui  me  reftc. 
Non  ,  je  ne  mets  le  prix  de  l'Empire  Romain 
Qu'à  la  feule  douceur  de  vous  donner  la  main, 
Confcntez  y  ,  Madajne  ,  &  d'en  cœur  q»i  to«4 
aime 


Il  Arrïe&Petus. 

songea  que  le  deftin  dépend  tout  de  Tous-mctne. 

A  R  R  I  E. 

Quoi  !  tous"  m'aimez  ,  Seigneur  ,   &  voulez  ce- 
pendant 
Attirer  fur  ma  têr«  un  orage  éclatant  ? 
ïaut  il  ,  fi  je  péris  ,  que  vôtre  amour  l'ordonne  j 
Et  que  pour  m'immoler  votre  main  me  couron- 
ne ? 
Car  je  ne  fçai  que  trop  qu'un  cœur  ambitieux 
S'aproche  de  la  foudre  ens'approchant  d!es  Dieux. 
Des  coups  de  la  Tortune  à  mes  dépens  inftruice 
Je   fçai  tous  les  malheurs  qu'elle  traîne   à    fa 

fuite  : 
Et  pour  me  difpenfer  d'un  inutile  foin  , 
L'exemple  en   cft  chés  moi  ,  fans  le    chercher 
plus  loin. 

CL  AUDI  US. 
Oubliez  des  malheurs  dont  la  fin  eft  fi  belle  ; 
Et  ne  fongez  qu'au  throne  où  mon  choix  vous 
appelle. 

ARRIE. 
Heureux  qui  fuit  l'orage  &  fc  tient  dans  le  porti 
De  Silanus  mon  père  cnvifageanr  le  fort 
Je  le  vois  s'allier  au  fing  de  Meffaline. 
En  s'appro  hant  du  throne  il  court  à  fa  ruine. 
Il  fe  crcufe  lui  même  un  précipice  afFr.ux. 
Un  rang  moins  élevé  l'cûc  rendu   plus  heureux. 
Le  même  fort  m'actendjvôrrc  7imoui  me  l'apprête, 
Se>ufFiez  qu'à  ce  ;ieril  je  dérobe  ma  têce. 
Je  connois  Agrippine,  &  ro'Jte  fa  fureur. 
J'en  prévois  des  effets  qui  me  glacent  d'horreur; 
Et ,  lorfque  vous  m'ornez  la  puijfance  fupréme  , 
Je  ne  dois  pas  me  perdre  &  vous  perdre  vous- 
même. 

CLAUDIUS.^ 
Je  crains   peu  ''e  péril  ,  &  feul  Maître  en  ces  lieux 
Au-  dciïus  de  mon  fort  je  ne  vois  que  les  Dieux, 


A  C  T  E   î.    s  C  E  N  E    I  V.  1,J 

>£ais  en  vain  jo  m'attache  à  rafTûrer  vôrrc  amc  ; 
Un  obftacle  plus  foir  defefpere  ma  flamme. 
Et  quand  vous  rcjettez  &  l'Empire  ,  &  ma  foi , 
Je  lis  dans  vos  refus  vôtre  haine  pour  moi. 
Je  vois  de  mon  ardeur  quel  prix  je  dois  attendre. 
Vous  ne  me  repondez  que  pour  vous  en  défendre. 
Et  VOUS  cherilTez  trop  un  trifte  fouvcnir. 

ARRIE. 
Je  fais  ce  que  je  puis  ,  Seigneur ,  pour  le  bannir. 

CL  AUDîUS. 

Vous  oubliriez  fans  peine  une  pareille  offcnfe  , 
Si  vous  laiffiez  agir  vôtre  reconnoiffance. 

ARRIE. 
Ce  grand  effort  ,  Seigneur  ,    n'cft  pas  en   me* 

pouvoir  ; 
Et  dan;  mon  trifte  cœur  tout  cède  à  mon  devoir. 

C  L  AUD I  US 
Quel  que  foit  ce  devoir  ,  il  y  prend  trop  d'empire. 

ARRIE. 
Quel  que  foit  ce  devoir  ,  la  vertu  me  l'infpire, 

C  L  A  U  D  I  U  S. 
J'entrevois  tous  les  foins  qui  vous  font  înfpirez. 
Vous  en  cachez  encor  plus  que  vous  n'en  mon- 
trez. 

•     ARRIE. 
Hé  bien   1  puifqu'il  le  faut  ,  je  vainc  vous  rien 

taire. 
Sous  un  fer  meurttier  j'ai  vu  tomber  mon  père, 
Vovis  le  fçav-z  ,  Seigneur  ,  &  ce  coup  inhumain' 
Paij  un  injufte  arrêc  partit  de  vôrrc  main. 
Quoi  je   pqurrois    encor  ,     peu  fenfib  e    à  ma 

gloire  , 
Eletrir  mes  triftes  jours  d'une  tache  fi  noire  , 
Et  fouffrir  que  la  main  qui  l'a  mis  au  tombeau 
D'un  hymen  fi  coupable  allumât  le  flambeau  I 
J'irois  dans  les  enfers  faire  rougir  fon  ombre  i 
Et  de  fcs  ailafllns  j'augmenterois  le  nombre  i 
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Ha  1  Seigneur  ,   voulez- vous   qu'apiés  (on  trîfte 

fort 
Une  féconde  fois  je  lui  donne  la  mort  ? 
Quelle  funefte  image  à  mes  yeux  fe  préfente  ! 
Souffrez  dans  mes  malheurs  que  je  fois  innocen- 
te ; 
Et  qu'au  moins  par  Ifs  Dieux  mon  cœur  peiTecutc 
Eprouve  leur  courroux  fans  l'avoir  mérité. 

CLAUDIUS. 

Sî  [%n  facrifîa  Silanus  .  être  père  , 
Pour  alTùier  mes  jours  fa  mort  fut  nécefTaire, 
On  doit  tout  redouter  d'un  Sujet  trop  puiffant , 
Et  dés  qu'il  eft  fufpeft  ,  il  n'cft  plus  innocent. 
Le  poids  de  fcs  grandeurs  l'entraîne  au  précipice. 
Mais  je  veux  qu'un  arrêt  diélé  par  l'inju  àce 
Ait  frappé  Silanus  d'un  coup  trop  inhumain  ; 
Puis-je  mieux  le  venger  qu'en  vous   donnant  la 

main  ? 
Quel  triomphe  pour  vous  !   une  éternelle  chaîne 
Vous  fera  fur  mon  coeur  régner  en  Souveraine. 
Cette  main  donc  le  coup   vous  force  à  foupiver 
A  caufé  vos  malheurs ,  &  veut  les  reparer. 
Cette  main  d'un  profcrit  relevant  la  famille 
Mit  le  père  au  tombeau  ,  place  au  rhronc  la  fîllc  : 
Et  cette  main  enfin  vous  élevé  à  un  rang 
Qu'on  a  cent  foi';  piyé  du  plus  pur  de  fon  fang. 
Mais  je  vous  montre  en  vain  l'éclat  qui   l'envi- 
ronne.      ^ 
Ce  rang  vous  fs^it   horreur ,  lorfquc  je  vous  le 

.donne. 
Je   ne  dis  plus  qu'un  mot.   Vous    fçavez    mon 

amour  , 
Et  je  ne  vois  que  trop  vôtre  haine  à  mon  tour. 
Je  TOUS   parle   en  Amant   ;  mais  vous   pourriez 

pcut-êcre 
Me  contraindre  à  la  fin  à  vous  parler  en   Maître. 
Du  Maître,  ou  de  l'Amant,  c'eft  à  vous  de  choifir. 

Je 


ActbT.   ScENi    V.  zy 

Je  vous  laifTe  ,  Madame  ,  y  rcver  à  ioifir. 

ACTE     PREMIER. 
SCENE    CINQJU  lE  ME, 

A  R  R  I E    /î«/*. 

M  On  choix  e  .  déjà  fait.  Le  plus  trifie  efcli- 
Tage 
Eft  moins   affreux  pour   rooi  qu'un  liymcn  qui 

m'oucnige. 
Cnicl ,  règne  en  Tyran  ,  app'-fanti  mes  fers  : 
Mais  crains  k's  julic   Dieux  vengeurs  de  i'univers. 
Avant  la  fin  au  jour  j'at.ens  de  1  ur  juftice 
Aux  Mânes  de  mon  peic  un  fanglant  (acrificc 
Chcre  Ombre  ,    qui  m'enccns   du    fcjour  tcne- 

b'-eui , 
Soutiens  par  ron  courroux  ce   dcfTein   généreux  : 
Et ,  lorfque  tant  de  bras  s'arment   pour  ta  vcu- 

geance  , 
Avec  eux  ,  s'il  fe  peut ,  frappe  d'intelligence  : 
Dans  l'état  où  je  fais  i  -.  u'ai  plus  d'autre  cfpoir. 
Ton  fang  ,  je  m'en  iouriens  ,  me  traça  mon  de- 
voir. 
Contre  ton  afTaflîn  j'cbtens  fa  voir  qui  cric  ; 
Hitc  toi  d'y  lépondre  ,  infortunée  Arrie. 
Allons  ,  cherchons  Petus  ,  qu'il  nous  prête  f* 

main  ? 
Et  ou'il  ven»e  en  Conful  tout  l'Empire  Roraaia. 
Allons  lui  découvrir  un  projet  qu'il  ignore. 
J'ai  Lu  le  lui  cach:r  ,  je  le  fcrois  encore  ; 
Mais  dsnscc  trifte  jour  je  dois  mieux  le  fervir. 
Il  s'agit  de  fon  bien  ,  qu'on  cherche  à   lui  ravilj 
Et  nous  devons  tous  deux  diflîper  cet  orage  , 
Ou  périr ,  s'il  ie  faut ,  pat  un  même  naufrage, 

Tm  au  ptmîer  ABe. 
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S^  ^?^ 'i!^^  *^é^  C|^ 

ACTE    SECOND. 

se  £2\(  E   PRE  Ad  1ERE, 
Arrie,Flavi£. 

ARRIE. 

ENfîn  voiri  le  Jour  fi  long  temps  attsncîu', 
Où  le  calme  à  mon  cœur   devroit   être  ren- 
du ; 
Cependant  tout  m'all.ume  ,  &  tu   le  vois ,  Ila- 

vicj 
Ce  jour  doit  décider  du  rcfte  de  ma  vie  ; 
Il  rend  mon  trille  cœur  toujours  plus  agité, 
£t  je  le  crains  autant  que  je  l'ai  fouiiaiié. 
FL  A  V  lE. 

P.cjrti:cz  loin  de  vous  ces  injuftcs  ?.l!armes  , 
Ou  va  répandre  un  fang  qui  doit  tarir  vos    lar- 
mes. 
En  de  trop  Tûres  mains  vôtre  fort  eft  remis. 
Le  Tyran  périra  ;  Pctus  vous  l'a  promis. 
Et  pour  combler  vos  vœux  ,    ce  jour  qui  nous 

éclaire 
Doit  Tengcr    à    la.   fois  &    Rome   ,     &    vôtre 
perc. 

ARRIE. 
ïl  eft  vrai ,   j'ai  remis  en  de  fidelles  mains 
La  vengeance  d'un  pcre  ,   &  celle  des   Romains. 
Pe:us  pour  me  venger  mettra  tout  en  ufage 
Oui  ,  j'en  ai  pour  gareuts  fa   flamme  &  fon 
couraiic. 
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Mais  que  j'achète  cher  fon  funeftc  fecourS, 
Quand  je  fo  ge  au  péril  où  j'expofc  fes  jours  i 
Père  ,  Rome  .  tendreiTe  ,  honneur  ,  haine  ,  Yen* 

geance  , 
Qui  pour  me  déchirer  êtes  d'inrelligence. 
Pourquoi  partagrrz  vous  ce  cœur  infortuné  î 
A  des  maui  trop  légers  é  oie- il  condamné  ? 
Le  fang  de  Silanus  veifé  par  un  perfide 
N'arme  til  pas  alTés  la  fureur  qui  me  guide  ? 
Ai  j-:  befoin  qu'on  m'aide  ?  Et  faut-il   en  ce  joUl 
Dans  un  projet  de  haine  incere.  er  l'amour  î 
Car  enKn  fi  Petus  fcrt  ma  jufi:e  colère  , 
Tu  vois  à  quoi  j'expofe  une  tête  fi  chère. 
J'aime  aucant  que  je  hais  ,  Se  ne  puis  en  ce  jour 
Suivre  mon  fier  de;oir  ,  fans  trihir  mon  amour. 
Le  fing  qui  va  couler  ,  s'il  doit  tarir  mes  laimes. 
Doit  aufli  me  caufer  de  mortelles  alla.rmes. 
Et  j'ai  lieu  de  trembler  ,  quand  je  touche  au  ma- 

mcnr  , 
Qui   doit  venger    mon   père  ,  on  perdre  mon 

Amant. 

FLAVIE. 
Efperez  mieux.  Madame  ;  éloignez  une  image  , 
Qui  couvre  un  jour  fi  beau  d'un  fi  fombre  nuage; 
Et  puifquc  vôtre  caufe  cft  la  caufc  des  Dieux  , 
Songez  que  vos  foupçons  leur  font  injurieux. 
11$  n'ont  que  trop  long- rems  fouffert  la  tyrannie, 
Toiijours  plus  infolente ,  &  toujours  impunie. 
S'ils  font  juftes ,  fur  tout  ils  doivent  leur  fecouifi 
A  qui  Tcnge  la  mert  de  l'aureur  de  fcs  jours. 

ARRIE. 

Des  crimes  des  Tyrans  le  Ciel  femb'e  complice  î 
Il  oublie  o'u  du  moins  ilfiîfpend  fa  juflicc. 
Mille  a'jtrcs  avar.c  moi ,  qu'il  n'ofa  protéger  , 
Avoient  &:  leur  patrie  &  leur  père  à  venger. 
Mais  j'aurois  moins  recours  .i  fa  bonté  fiiprêmc. 
Si  je  n'avois  à  craindre  ici  que  pour  moi-mâîie. 

£     2. 


1%  Ai^rie&Petus. 

Qv'ai  je  fait  ?  H  mon  ùing  me   deraanvie  un  >  €»- 

geui-, 
Pour<^uoi  le  facisfaire  aux  (dépens  de  mon  caur  î 
Etfuivant  en  cv^ugle  un  defeipoir  fiincftc 
Payer  ce  que  je  perds  de   toui  ce  gui  me  refte  ? 
Non  je  ne  puis  ,   >  lavic  ,  y  fongcr  fans  effroi. 
Révoquons  an  plutôt  cette  b'rbare  loi. 
Va. cours  ,  d's  à  Pccus  que  je  fuis  fatisfaire, 
Que  je  veux  bien  IvifTer  ma  vengeance  imparfait^,- 
Que  j'épargre  un  Tyran  ,  &  qa'en  ce  uifte   jour 
Je  Turmonie  la  ha. ne  en  faveur  de  l'amour. 

FLAVIE. 
Cette  pitié  tardive  cft  un  peu  dangsreufc. 
Ah.  !  Madame  ,  eft  il  temps  d'être  fi  gcncrcufc  î 
Et,  fi  Perus  letul;  après  le  premier  pas  , 
Au  lieu  de  le  fauier  ne  le  pcrde7-Tou$   pas  ? 
D'ailleurs  de  Claudius  oubliez  vous  la  flamme  ? 
Vous  fçavcz  quelles  loix  il  prefcric  à  vôtre  amc 
Si!  ne  meurt  auioard'hui ,  vous  le  voyez  demain 
Yoas  coatiaindrc  ea  Tyrau  à  lui  donacr  la  main. 

ARRIE. 
Q;]i  ?  moi  !  j'époufcrois  l'afTafKn  de  mon  père  ! 
Ma  main  feroit  le  prix. .  .  .  Non  en  vain  il  l'cf» 

pcre. 
Je  la  lui  donncrois  pour  lui  percer  le  flanc, 
ît  pour  la  retirer  fumante  de  fon  fang. 
N'en  délibérons  plus  ,  mon  coeur  fe  déte  mine  , 
Qj'il  tombe  foas  le  fer  que  ma  ma-'n  lui  dcftinc. 
Silence  ,  mon  amour ,  laiffe  agir  mi  fureur. 
Ma  coupable  p'tié  me  fait  frémir  d'horreur. 
D'un  père  malTacré  j'cntens  le  fan  g  qui  crie  , 
Er  ne  l'écouter  p^s  c'eft  trop  de  barbatie  : 
Oui ,  Mânes  gcmiflans  ,  vous   fca-z  farisfaits  , 
Je  ne  vois  plus  qn  j'aime  en  "oyant  qui  je    hais. 
Pourfuivons  ;  c'eft  en  vaio  que  mon  cœur  ca 

murmure. 
L'amour  doit  refpedci  la  Yoix  de  la  nature. 


ActeIî.  SceneII.  ip 

Maisj'apptrçois  Pctuî.  LailT:  nous  un  moment , 
Et  que  pcrfonne  n'entie  en  cet  appartement. 


ACTE    SECOND. 

SCENE    SECONDE. 

Pet  US,   Arrif, 


H 


A  R  R  1  E. 

E  bien!  Petus,  le  Ciel  nous  fera  t-il  propice? 
Eft-  il  temps  à  la  fin  qvic  le  Tyran  perifTc  î 

P  E  T  U  S. 
N'en  doutez  point.  Madame,  il  ne  peut  échapper. 
J'ai  lailTé  nos  amis  qui  brûlent  de  frapper  ; 
Et  demain  au  pL  s  tard  l'ardeur  qui  les  anime 
Fait  tomber  à  vos  pieds  cette  grande  Tiftime. 
Avec  Vinicicn  mille  autres  font  cous  prêts  : 
Scr^bonicn  lui-n:cmc  eft  dans  nos  intéiccs  : 
Suivi  de  fon  année  il  vient  de  Dalmatic  , 
Il  void  à  chaque  pss  fa  puilFance  gioiîic  , 
Et  pour  perdre  un  Tyran  ,  &  pour  venger  l'Etat 
Il  va  voir  d.ai3  fon  camp  entrer  tout  le   Scnatr 
Il  u'ert  pas  loin  de  Rome.  Un  Affranchi  fidelle 
Vient  de  nous  annoncer  cette  heurcufc  nouTcUe, 
Son  approche  imprévue  a  troublé  l'Empereur  * 
Et  jiifqvie  dans  fa  garde  a  porté  ia  t:'rreur. 
Enfin  la  foudre  eft  préie  à  tomber  fur  fa  tète. 
Il  n'ofe  dans  ces  lieux  ;\ttendr?  Ix  ttnipêtc. 
Eemain  il  doit  parrir  ,  conduifant  fur  fes  pas 
De  nouveaux  ennemis  qu'il  rc  foupçonne  pas. 
No.s  le  fuivons  ,  M..ida  ue  ,  &  le  Ciel  qui  tious 

aime 
Permet  qu'entre  nos  mains   il  fe  lirre  lui-même. 

A  P  "P  f  E. 
les  Dieux  jufq^u'à  U  fin  ^uillent-ils  nous  aimci  l 

B  1 


3®  Arrie   &:Petus, 

p  E  T  u  s. 

Quand  tout  ÛAfi  nos  vœux  ,  qui  peut  vous  allar- 
irer  ? 

a  R  RIE. 
Ces  Dieu  ..  ,  ces  mçlVit^  Dieui,  dont  la  fureur  nous 

fla:e; 
Ces  Dieux  ,  dont  '"mi  (It^  à  tout  moment  éclate, 
Qji  ccn:  fois  ont  trahi   njs  rm's  ,   no<;  parens  i 
Et  qui  font  devenus  pro'cdciis   u*.-    Tyrans. 
Pardonnez  ,  cher  Pcciis,   cccrc  fr^year  fcf  rette -^ 
Arafpcd  d&  pcrii  où  mon  sir.our  voi's  ietrc. 
Je  vcrrois éclater  l'orale  faus  cif^ni. 
S'il  éparcTuoic  vos  jours,  &  n'arrabioit  qu?    moi. 
Mais  je  ne  puis  le  voir  fans  une  horie.  r  r.-itiême 
S'il  faut  en  pcriflant  voir  pcrir  ce  que  j'aimc. 

PETUS. 
Ah  /  Madame  ,  c'eft  trop  de  bontcz  en  an  jour. 
Puis-je  par  tout  mon  fang  répondre  à  tant  d'a- 
mour ? 
Après  un  fort  fi  beau  c'cft  trop  peu  fi  j'expire. 
Je  vous  vois  pour  moi  fcul  renoncer  à  l'Empire; 
Et  pour  me  conicrver  vos  fidclles  anieurs  , 
Mon  amour  vous   tient  lieu  de  toutes  les  gran- 
de •  us. 
Yoas   me  donnez  moyen   dans  ma  noble  co!cr« 
D'affranchir  mon  pays  en  vengeant  vôtre  père  : 
Youî  m'ouvrez   à   la  gloire   un    chemin  où   je 

cours  ; 
Et  pour  dire  encor  plus  vous  tremblez  pour  mes 

jours. 
De  mon  bonheur  {iiprême  o  marques  trop  cer- 
taines .' 
Ke  /  que  ne  dois  je  pas  à  vos  loix  fouveraincs  9 
Rien  ne  doit  m'arrcter  ,  &    mon   fort    ctl  trop 

doux  , 
Qjandj'cxpofe  ma  yie  &  pour  Rcme,  &  pou£ 
vous. 
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A  Pv  R  I  E. 

Je  n'attencîois  pas  mems  <^''.  ce  cœur  magnanime. 

Que  tant  d'.:....our  enflamin--:  ,  &  t«er  dt    gloire 

Mais  lorfque  vous  bravez  un  foit  ^^Iciu  de  ri- 
gueur, 
Si  je  ticinble  pour  vous  ,  eft-cc   trop  pour  mo& 

cœur  ? 
Helas  !  que  ne  me  fnis-je  épargné  ces  aliarmesl 
Je  fçai  qac  pour  Pctus  le  péril  a  des  charn.cs. 
Et  qie  ,  lorfqu'à  la  gloire  on  lui  fraye  un  chemin» 
La  more  n'écouii'-.  pas  ce  cœur  vraiment  Romain, 
Mais  ,  quand  mon  intérêt  vous  arme  ,  &  vous  cx- 

pof-:  , 
Vous  ne  fçau  i.^z  pîrir  que  je  n'en  fois  la  cau(ê. 
Je  vous  dirai  pourtant ,  &  vous  l'avrz  pu   voir^ 
Que  mon  amour  m'y _ porte  autant  que  mon  de- 
voir. 
l>'un  îliùftre  complot  j'ai  fçû  faire  un  myftere; 
Tant  qu'il  ne  s'cft  agi  que  de  venger  raoa  perc. 
Mais  efl  il  tcm.ps  cn^i    de  vous  déguifcr  rien  , 
Quand  je  voiîqi'u:  baibare  en  veut  à  vôtre  bien, 
It  qu'il  ofc  employer  fon  injure  puiffince 
Contre  un  ncrud  que  forma  Tautcur  de  ma  naifr 

fanc"  ? 
Oui  je  fuis  votre  b  en-  mon  devoir  cft  pour  vouj^ 
Siknus  cxpi-ant  vaas  nomma  mon  époux. 
Il  remit  à  voi  foins  f'  dép'.ovabls  fille. 
Il  veas  fîr  «.n  tomb.'nt  l'appui  de  fa  famille  , 
Ec  fa  mort  me  livrant  à  d'éternels  malheurs 
Me  laiff?.  'orre  main  pour  efluycr  m.ei  pleurs» 
Cependant  un  Tyran  ,  un  cruel  que  j'abhorre  , 
Du  fcul  .U-  ro-js  met  biens  vei4t  me  priver  encore, 
ît  d'un  hyt?:en  è.  faine  éicigaanc  le  flambeau 
Il  pourfui,.  Siîanrs  jufque  dans  le  tombeau. 
"Vengcons-noui  ,  ptc*caonj  Ton  attentat  barbare 
Pctas ,  ne  foaffioas  pas  enfin  ^u'il  uo«s  fcpaïc 
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Mais>  au  plus  tiifte  fort  loifque  vous  m'arrachez. 
Songez  bien  qu'à  vos  jours  les  miens  font  atta- 
chez ; 
Et  qu'en  rc  grand  p  nil  iî  vous  ceffez  de  vivre  , 
Le  devoir  &  i'amcur  m'ordonnent  de  vous  lui- 
Yve. 

PETUS. 
Oui ,  je  cours  vous  rengcr.  Je  cours  vous  faire 

voir 
Ce  que  pcivenr  fur  moi  l'amoui"  &  le  devoir  : 
Et,  puifque  l.s  Deilias  à  la  mort  d'un  feul  hom- 
me 
Attachent  mon  boiiheu'.  ,  &  le  bonheur  de  Rome, 
Je  brûle  de  répondre  à  leur  fupiênie  loi 
Par  des  coups  dignes  d'elle ,  ôc  de  vous  ,  &  de 

moi. 
Mais  ,  fi  le  Ciel  enfin  t'.ihit  nô:re  querelle , 
Vivez  pour  conferver  «ne  flamme  fi  belle  , 
Vivez  pour  .  a  vengeance  ,  &  que  mon  fier  vaîn- 
'  quenr 

Me  trouve  cous  les  jours  au  fond  de  votre  cœur. 


ACTE     SECOND. 

SCENE    TROI  S  lEME. 

Petus  ,  Arrie,  Flavie. 

F  L  A  V  I  E. 


M 


Adarne ,  l'Empereur  vient  ici  tous  furpret-] 
dte. 

A  R  R  I  E. 


O  C-el  !  adieu    Petus,  allez  fans  pUs  attendre^ 
Et  pour  rc'idi'?  ie  Câim^  à  mes  fciis  a;I."rm-*z  , 
Songez  que  je  vous  aime  autant  que  vousm*aîr 
mez; 


C  T  E    1 1.    s  C  E  M  E     IV.  J  J 


ACTE     SECOND, 

SCENE     §iVATRI  E  ME. 

Glaudius,  Arr-iï,   Flavii» 

C  LAUD  lus. 

VOos  triomphez  ,  Madame  ,  &  je  ne  p':if  touc 
ZiAXC    y 

Qne  du  Ciel  contre  moi  tous  armez  la  colère. 
Oui  'e  Ciel  favorable  à  vos  voeui  emp.eflez 
Veut  payer  de  raoa  fang  les  pleurs  que  vous  vcr- 

fez. 
Scribonicn  confpirc  ,  &  ce   Sujet  rebelle 
Ne  trahit  fon  dcTour  que  pour  vôtre  querelle. 
5e$  coupables  fccrcrs  jufqu'à  moi  font  Ycnas  ; 
S'il  vient ,  c'eft  pour  venger  la  «ort  de  Silanuc, 
Mais,  lorfquc  contre  Boi  ce  perfide  confpire  , 
Qj^and  il  veut  m'arracher  &  la  vie  &  l'Empire  , 
Armcrez-Tous  encor  toute  vôtre  rigueur  ? 
Vous  verrai  -  je  en  ce   jour  poux   me    percer  le 

cerur 
Avec  mes  ennemis  agir  d'intelligence  ? 

A  R  R  I  E. 
Seigneur  ,  je    ne  veux  point  de  fanglantc  Yca« 

geance  : 
Et  vous  me  craignez  peu  dans  l'crat  où  je  fu  S,- 
Je  pleure  Silani:s  :  c'eft  tout  ce  qac  je  puis. 

CLAUDIU  S. 
Et  c'eft  là  ce  qui  fait  mes  mortelles  allarmes. 
Je  n'ai   point  d'ennemis    plus  puilTans  que  vo$ 

larmes. 
N'en  yztkz  plus ,  Madame ,  8c  je  ne  crains  plus 

rien  , 
Et  je  vois  à  mes  pieds  tomber  Scriboaica, 
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C  'crt  en  vain  qu'i!  m'apprête  un  funefte  naufrage. 
Un  mot  de  vôcve  bouche  appaifcra  i'oragc  , 
Et  fu"-  le  rhrone  enfin  vous  n'avez    qu'à  monter 
Pour  ôtcr  tout  prétex-e  à  m'en  pi  ccipicer. 
A  mesjLftes  dcfirs  rendez- vous  ,  belle  Arric. 
Si  c'cft  trop  peu  de  moi  ,   tout  l'Etat  vous  en 
prie. 

A  P,.  R  I  E. 
PcrifTe  mille  fois  tout  l'Empire  Romain  , 
S'il  ne  faut  le  fiuver  qu'en  vous  donnant  la  maînl 
Je  détcfte  un  remède  où  tant  d'horreur  prcfide. 
Ma  piné  pour  l'r  tac  feroit  un  parricide  ; 
Et  j'a-me  mieux  la  mort  quelcfuprcme  rang  , 
S'il  faut  pour  y  monter  trahir  mon  proisrc  fang. 

CL  A  UD  l  U  S. 
Ah  1  ^'en  eft  trop  Madame  ,   &  ma  jufte  co!ere 
Doit  fucceder  aux  foins  que  je  prens  pour  vous 

plaire. 
Quoi!  Rome  à  vos  genoux  avec  vôtre  Empereur 
Loin  de  vous  attendrir  redouble  vôtre   horreur  î 
He  bien  1  en  fupphant  puifqu'en  vain  je  demaa- 

de  , 
Je  vois  trop  qu'il  eft  temps  enfin  que  je  comman- 
de. 
C'eil:  à  moi  de  faurer  tout  l'Empire  ?v.omain. 
Madame  ,  à  m'époufer  foycz  préce  demain. 

ARRIE. 
Quoi  !  jufqae  fur  mon  cœur  porter  la  tyrannie  ! 

CL  AUD  lus. 
J'ai  laifTé  trop  long-temps  votre  haine  impunie. 
Mais  que  nous  veut  NarciiTc  .' 


ActeII.  Scène  V.  5c 

ACTE   SECOND. 

SCENE     CINQJJIEME, 

ClaudiuSjArrie,  Narcisse. 

C  L  A  U  D  I  U  s. 


A 


S-tu  fait  ton  devoir  î 


NARCISSE. 
Je  viens  de  découvrir  l'attentat  le  plus  noir  , 
Seigneur  ,  nos  prifonnicrs  ont  rompj  le  filence. 
Ils  n'onr  pu  des  tourmens  braver  la  violence. 
Tous  deux  il  ont  pour  Chef  nommé  Vinicicn, 
C'eit  lui  qui  contre  vous  arme  Scribonien. 

C  L  A  U  D  1  U  S. 
Le  traitrc  !  il  fentira  le  poids  de  ma  vengeance. 

NARCISSE. 
Déjà  fa  propre  main  a  puni  fon  ofFcnfe. 

CLAUDIUS. 
Qui  font  les  Conjurez  ? 

NARCISSE. 

Dans  cet  aflaflinat , 
Seigneur  ,  on  void  tremper  prcfque  tout  le  Sénat. 
Mais  Arrie  un  peu  mieux  en  doit  être  informée. 

CLAUDIUS. 
Dieux  I  qu'eft-ce  que  j'enccns  ?  Arrie  ! 

NARCISSE. 

On  l'a  nommée, 
ARRIE  k  furt. 
Je  fuis  trahie  ,  ô  Ciel  ! 

C  L  A  U      lus. 

ç.  .      ,  Je  'le  m'étonne  plus , 

il  ;e  n  ai  fça  former  que  à.<:%  vœux  fuperiius  j 


^6  A  RR  I  ï  &   Pe  TU  s. 

Si  mon  Empire  oifcrt  n'a  pu  vous  fatisfairc  , 
Vous  l'attendiez  fans  doute  ,  &  d'une  main  plas 
cheie. 

ARRIE. 
Quoi  !  Seigneur. 

CL  AUDIUS. 
H  fuffir  ;  mais  je  me  trompe  biea, 
>Ou  vous  verrez  couler  fon  fang  au- lieu  du  mien. 
Pour  venger  Silanus  Scribonien  confpire  ; 
Le  traîce  vous  delHnc  &  ma  tête  ,  &  l'Empire  j 
Et  je  ne  doute  plus  enfin  que  vôtre  main 
Ne  foit  le  digae  prix  de  ce  coup  inhumain. 
In:;rate  ,  je  rcndois  ce  préfent  légitime  ; 
Mais  TOUS  n'en  voulez  point ,  s'il  ne  vous  coûte 

vn  ciime  : 
Et  ce  barbare  cœur  de  mon  fang  alrcré 
Veut  qiî'auth  one  ma  mort  lui  ferre  de  degré. 
Ah  .  je  me  vengerai  d'un  complot  fi  perfide. 

ARRIE. 
Et  peafc-tu  ,  Tyran  que  la  mort  m'intimide  "* 
Crois  ru  que  ta  menace  ait  droit  de  m'arrachcr 
Des  plaintes  qu'à  mon  cœur  on   puiffe    repro- 
cher - 
Si  je  me  plains  ici  des  Dieux  qui  m'ont  trahie 
C'eft  de  voir  que  ma  mort  doive  afliuer  ta  vie  ? 
Mais  que  di$-je  !  aflurer     Non  ,  ne  t'en   âate 

pas. 
Mon  fang  contre  ta  ré-c  armera  raille  braf. 
Ainfî  tu  ne  fçaurois  aflcs  tôt  le  répandre. 
Ordonne  mon  rrepas.  Adieu  ,  je  vai  i'ac.endre. 

CLAUD  lUS. 
Gardes  ,   qu'on  m'en  réponde.  O  Ciel  1  quelle  fu- 
reur î 

NARCI-SF. 
Voyez  la  déformais  comme  un  objet  d'horreur. 

CLAUDIUS. 
Ah  /    NarcifTe  ,   crois-tu   que  l'on   puiffe    fans 

peine 
PaiCcr  dans  un  moment  de  ramour  à  la  hai->r  ? 

NAK- 
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NARCISSE. 
Elle  vous  kait  ,   Seigneur. 

C  LAUD  I  U  S. 

Et  je  l    'me  toûjouts. 
NARCISSE.^ 
Qu'un  généreux  dépit  vienne  à  vôtre  fccours. 

CLAUDÎUS. 

Oui ,  je  dois  me  venger ,  &:  j'y  fuis  prêt  ,  Nar-. 

ciiTe. 
Mais  pour  la  mieux  punir  prolongeons    Ton  fup- 

plicc. 
Qu'elle  vive  ,  Se  quclk  ait  toujours  devant  les 

yeux 
Un  amour  importun  ,  un  A  -  ant  odieux. 
C'cft  le  fcul  châtiment  que  mon  cœur  lui  defii' 

ne. 

NARCISSE. 

Modérer  \  os  cranfports  ,  j'app^  rçois  Agrînplnc* 

ACTE      SECOND, 

SCENE     SIXIEME, 

Claudius,  Agriptine, 
NARcisstj  Flavie. 

CLAUDIUS. 

MAdame ,  fcavez-vous  quelle  main  me  tra-. 
hic? 

AGRIPPINE. 
Oui ,  Seigneur  ,  j  ;  içai  tout  on  me  l'a  déji  dic. 
Cependant  l'attentat  ne  /çauroit   me  fiarprendre, 
îille  de  Silanus ,  qu'en  deviez-vous  attendre  ? 

C 
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La  haine  de  [on  pcre  a  parte  dans  fon  cœttr , 
Et  lui  fait  partager  fon  crime  &  fa  fureur. 
Perdez  cttte  coupable  ,  Se  que  vôtre  juftice 
A  de  mêmes  fçrfaiK  donne  même  fupplicc. 

C  L  A  U  D  I  U  S. 

Sufpendons  iesciFrts  d'un  fi  juftc  tranfporr. 
Arric  eft  criminelle  ,  clie  cft  digne  de  mort. 
Mais  je  dc>is  ,  puifc\u'ici  tout  conspire  à  ma  per- 
te , 
Employer  l'artifice  ,  &  non  la  force  ouverte. 
Si  j'éciitois ,  Madame  ,  on  pourroit   ra'accabicr. 

AGRIPPINE. 
Ainu  donc  les  m  utins  vous  font  déjà  trembler  ? 
Mais  ,  lorfqu'il  faut  punir  ,  fonder  à  faire  grâce, 
C'eft  ,    loin  de  l'appaif-r  ,  ranimer  leur  audace. 
Puifqu'un   fang   malheureux  vous     arme  contre 

lui  , 
Montrez   qu'il  fût  coupable  ,  &  qu'il  l'cfi:  aujour- 
d'hui. 
La  révolte  ,  Seigneur  ,  efl;  en  droit  de  tout  faire, 
Si  vous  n'ofez  livrer  la  fille  après  le  pcre. 

CLAUDÎUS. 
Hé  bien  .'  puifque  fon  crime  eft  un  crime  d'Etat  , 
Il  faut  pour  ea  juger  aflemblcr  le  Scnat. 

AGRIPPINE. 
C'eft  mettre  la  coupable  A  couvert  du   fupplice  , 
Que  lui  faire  trouver  fon  Juge  en  fou  ccirpiice. 
Jcrnores-Tous  ,  Seigneur  ,  quejs  font  vos  enne- 
mis.' 

CLAUDIUS. 
Je  fçai  qu'en  certains  temps  on  fc  croid  tout  per- 
mis , 
Et  qu'c')  ce  grand  péri!  il  n'importe  de  feindre  , 
Pour  forcer  à  m'aimer  qui  ceff:  de  me  craindre. 

AGRIPPINE 
Eft-ce  là  le  chemin  qi  c  vos  Ayeur  ont  pi:  ' 
L'amour  hors  de  faifon  dc^ciiere  en  is  :;,;:;.. 
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Envers  fcs  Empereurs     Rome   toujours  ingrate 
N'a  janaais  plus  d'orgueil  qu'au  moment  qu'on 
la  flatc. 

CLAUDIUS. 
On  la  fait  cncor  moins  rentrer  dans  fon    devoir  , 
Lorfque  trop  de  rigucui  la  met  au  dcfefpoir. 

AGRI  PP  I  N  E. 
Mais  lorfquc  vos  bontez  éclatent  pour  Arric  , 
CeiTera-t  clic  enfin  d'ètie  \ô  te  ennemie  î 

CLAUD  I  US. 
Le  temps  qui  détruit  tout  peut  vaincre  fa  fierté. 

AGRIPPINE. 
Le  temps  lui  donnera  plus  d:  témérité. 

CLAUDIUS. 
^'ous  verrons  fi^  fon  cœur   fera  toujours  vcbcUc  , 
E.  je  vai  fur  ce  point  m'éclaircir  arec  elle. 


ACTE     SECOND, 

SCENE     SEPTIEME. 


V 


A  G  R  I  P  P  I  N  E  /e«  V. 

A  lui  faire  valoir  ce  triomphe  odieux  , 
Va ,  ne  lui  cache  point  le  pouvoir  de  f.i 
yeux. 
Montre  lui ,  s'il  le  faut  ,  la    honte    d'A.gripp:ne  : 
Mai?  en  la  protégeant  tremble  pour  fa  ruine  , 
Et  fçache  que  ma  main  ,  que  guide  ma  fuicur  , 
Trouvera  mieux  que  coi  le  ch:min  de  fon  cœur. 


lin  dfi  Sfcon.i  A!ïe, 
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ACTE   TROISIEME. 

SCENE     PREMIERE, 
Petus,  Albin. 

ALBIN. 

OU  courez  vous',  Seigneur  ?  Quoi  !  fcul  & 
fans  défcnfc 
Vous  ofcz  de  Céfar  défier  la  puifTance  ? 
Que  TC nez  vous  chercher  dans    ces   lieux  enne- 
mis ? 
De  grâce  ,  fauve  z  vous  ,  quand  il  vous  eft  per- 
mis. 

PETUS. 

Non  ,  ne  croi  pas ,  Albin  ,  que  je  coure  à  ma 

perte  , 
La  conjuration  en  vain  eft  découverte. 
Je  ne  fuis  point  nommé  i  mais  quand  même  en 

ces  lieux 
Le  plus  cruel  trépas  s'offriroit  à  mes  yeux  , 
Je  facrifîcrois  tout  pour  fauver  ce   que   j'aime, 
Et  j'y  veux  employer  Agrippine  elle-même. 

ALBIN. 

Agrippine  !  Seigneur. 

PETUS. 

Son  Coeur  ambitieux 
N'afpire  qu'à  monter  au  rang  de  fes  Aveux  : 
Et  je  t'ai  déjà  dit  qu  Arrie  eft  fa  Rivale. 
U  fui  faut  éloigner  cette  beauté  fatale. 
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Son  intérêt  le  veut ,  &  c'eft  fa  propre  maia 
Qui  nous  doit  de  la  fuite  applanir  le  chemin. 

ALBIN. 
Vous  exigez  beaucoup  de  cette  hamcur   altiere   ; 
Pour  defccndre  fi  bas  Agrippine  cft  trop  ficre. 
Eloigner  (a  Rivale  en  ce  prcfTant  danger  , 
C'eft  montrer  qu'on  la  craint,  &  non  la  protéger. 
Mais  vous  même  craignez  d'attirer  fa  vengeance^ 
Quand  vous  ofcz  d'Arric  embrafTer  la  défenfe, 

P  E  T  U  S. 
Quoiqu'il  m'en  coûte  ,  Albin  ,  je  dois  la  fecourir 
Et  je  viens  en  ces  lieux  la  fauver  ,  ou  périr. 
Heureux  de  partager  le  fort  qu'on  lui  deftinc  ! 
Ne  me  réplique  plus.  Mais  je  vois  Agrippine. 


ACTE    TROISIEME, 

SCENE    SECONDE, 

Agrippine,   Petus,    Al»in, 
Julie, 

AGRIPPINE. 

JE  rens  grâces  au  Ciel  qui  vous'conduit  vers  moi 
Pctus  3  pour  l'Empereur  je  connois  vôtre  foi  i 
Vous  voyez  quel  pcnl  a  menacé  fa  tête. 
Les  Dieux  ont  détourné  l'éclat  de  la  tempête  , 
Et  le  foin  que  leur  main  prend  de  le  protéger 
Montre  avîc  qacUc  ardeur  Rome  le  doit  venger> 
Vous  connoilTcz  le  crime  ,   ordonnez  desfuppli- 

ces  : 
PunifTcz  les  auteurs  ,   pourfuivez  les  complices  : 
Mais  fongez   bien  qu'Arrie  eft  dans  ce  premier 

rang, 
Et  qu'il  faut  commencer  par  lépandre  fon  fkng. 

c  y 
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Je  fçai  que  l'iimpcicur  vous  doi:  parler  pour  e[lc. 

Il  veut ,  n'en  rlou-rcz  point,  éprouver   votre  zcie. 

Scrbonien  ,   d  t-on  ,  le  fon  lâche  attentat 

Trouvent  des  partifans  JKfque  dans  le  Sénat. 

ïtoatfez  ce  faux  bruit  ,  purg-.z  vous  de  ce  crime, 

Conful  :  tout  dépendra  du  choix  de  la  viftime  j 

Sacrifiez  Arrie,  &  montrez  à  nos  yeux  , 

Que  vouî  f^avez  confondre  un  bruit  injaricux. 
P  E  T  U  S. 

Madame  ,  nôtre  foi  jufcju'i.'i  reconnue 

D\  plus  profond  refpeft  fur  toujours  fourenue. 

Faut  il    qu'à  l'Empereur   Rome  montre  aujour- 
d'hui , 

Qu'elle  prétend  abfoudre  ou  punir  malgré  lui  ? 

Elle  doit  obeïr  dés  que  fon  Maitre  ordcEine. 

C'i-ft  un  facré  devoir  qui  n'excepte  peifoniïe  ; 

It  c'efl  mal  /i^nalcr  noftrc  zèle  à  fes  yeux  , 

Q^^i'ufurper  un  pouvoir  qu'il  a  rcçûd;    Dieux. 

Qu'il  jouifTc  à  fon  gré  d'un  droit  fi  légitime. 

Le  crime  eft  reconnu.  Qu'il  nomme  la  viétimc. 
AGR  .  PP  INE. 

Danj  cet  advoit  difcours  j'admire  vos  rcfpefts  ; 

Mais  pins   ils   font  profonds  ,  plus  i  s  me  fonc 
fufpecfts  , 

Et  s'il  faut  entre  nous  dire  ce  que  Ven  penfc. 

Je  vois  vos  trahifons  par  vôtre  obeïffance. 

Oui  j'ouvre  enfin  les  yeux  j  j'ai  tiop  longtemps 
doH'é 

Du  bruit  qu'on  fait  courir  &  que  j'ai  rejette. 

Du  crime  le  p.lus  noir  le  Sénat  eft  complice  j 

It  }*en  connois  l'aurcur  malgré  fon  arrificc. 

Tremblez  pour  lui ,  Conful  j   mais  fongez   que 
nos  coups 

Avant  de  l'accabler  éclatcrort  fur  vous. 
PETUS. 

Futffiez*-  vous  fur  moii  feul  faire  tomber  la  fou- 
dre » 

Qu'elle  éclate  ,  Madame  ,  &  aac  rtdïiifc  en  poa- 
dj:e» 


Acte  III.  S  c  e  n  e  TI.  45 

Je  ne  roc  pUinJrai  pis  de  la  rigueur  des  Dieux  , 
Pourvu  qu'ils    preaent  foin  d'un   fang  plus  pré- 
,  cieui. 

Mais   pourquoi   plus  long  tercips  dilHmuler  ma 

crai;.cc  .' 
Un  grand  cœur  fut  toujours  ennemi  de  la  fein- 
te. 
J'aime  Arric  ;  à  ces  mots  vous  comprenrz  aflcz 
Q_e  ,   Toyant  de  qael  fort  fcs  jours  f*>nt  mena- 
cez , 
Ce  n'eft  pas  à  Petui  à  s'oppofer  lai  même 
Aux  fouveraines  loix  qui  fauvenc  ce  qu'il  aime. 

A  G  RIPP  I  NE. 
Q^oi  .'  vous  aim?z  Arrie  ,  &  l'ofez  avouer  ? 
Contre  un  pareil   écue.l  tous   pourriez  échouer. 
Mais  je  veux  bien   répondra:   à  vôtre  confidence. 
Vous  aimez  ;  de  vos  feux  quelle  ell  la  recompen- 

fc? 
Qiiand  vous  aimez  Arrie  ,  en  éces-vous  aimé  ? 
Des  11  êmes  yeux  que  tous  l'Empereur  eft  char- 
mé i 
Et  pouTCz-vous  encor  douter  c^'on  ne  réponde 
A  des  vœux  préfcntez  par  le;  Maître  du  monde  ? 
Dans  ma  julte  vengeance  unifTcz  vous  à  moi. 
On  nous  trahit  cous  deux  ,  on  nous  manque  de 

fof. 
Immolons  une  ingrate  au  gré  de  notre  envie. 

PET  US. 
Hélj:  poarrois  ,  Madame  ,  attenter  fur  h  vie  ? 
Moi  ,  que  pour  la  iauver  voudrois  c;nt  fois  périr? 
Non  ,  vous-même  plûcôt  daignez  la  fccourir. 
Souffrez  ,  à  vos  genoux,  que  j:  vous  en  conjure. 
Elle  me  garde   encor  une  foi  toute  pare. 
Et  f;s  derniers  efrons  pour  perdre  l'Empereur 
Font  trop  voir   £  fcs  yeux  tous  difputent  Cou 

cœur. 
Non  ,  de  ce  nouveau  crime  elle  n'efl  point  cap^» 

Me: 
Mais  ne  ia  forcez  pas  à  dcyenix  coupabfe 
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Si  fon  cœut  jufcju  ici  n'a  jamais  chanccli  , 
A  l'àrpeftdu  pciil  il  peut  être  ébranlé. 
Voir  d'un  côte  la  mort  ,  &  de  l'autre  l'Empire  » 
Contre  plus  de  confiance  un  fcul  pourroit  fuffifc. 
Oui,  Madame  ,  à  régner  clic  peut  confentir  , 
Et  d'un  choix  ncceflairc  il  la  faut  garf  ncir. 
Pour  l'en  mettre  à  couvert  je  ne  vois  que  la  faite. 
Rcpofez  vous  fur  moi  du  foin  de  fa  conduire. 
O'uvrez  m'en  le  chemin  :  &  fans  plus  h  fuer  , 
AfTûrcz  vous  un  rang  qu'on  peut  vous  difputer, 

AGRIPPINE. 
Je  puis  me  rafTûrcr  fans  perdre  ma  vengeance  : 
Mais  je  veux  pour  vos  feux  montrer  de  l'indul- 
gence 
Et n'entr .-prendre  rien  ,  quand  je  puis   tout  ofcr. 
Allez  ,  à  fon  exil  je  vai  la  difpofer  ; 
C'eft  par  moi  que  Maxime  en  ce  Palais  comman- 
de : 
Hoîa,  Gardes  ,  qu'Arrie  aupvés  de  moi  fc  rende. 
Je  vai  entre  fes  mains  remettre  tout  fon  fort  ; 
Mais  le  moindre  refus  cft  l'arrêt  de  fa  mort. 


ACTE   TROISIEME, 

SCENE    TROISIEME, 
Agrippine,  Arrie,   Julie, 

F   L  A  V   I   E. 

A  R  R  î  E. 

MAdame  ,  quand  votre  ordre  aaprés  de  vous 
m'appelle  , 
Eft-fe  pour  triompher  de  ma  douleur  mortelle  ? 
Et  ne  goutcz-vouî  pas  un  plalfir  afTés  doux , 
De  yor  que  vôtre  Amant  échape  à  mon  cous;; 

lOUX  ? 
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Faut-il  à  ce  bonheur  joiadre  mon  infortune  , 
Etm'accabler  cncor  dune  joye  importune  ? 
Mais  plûrôc  en  ces  lieux  ne  m'appeliez  vous  pas, 
Po'.ir  me  fair::  fencir  l'horrear  àt  mon  trépas  ? 
P-ononcez  en  l'arrêt  ,  je  fjufcris  à  ma  per:c. 

AGRIP  P  I  N  E. 
Non  5  la  grâce  aujourd'hiii    par  moi  vous   cil 

offirce. 
C'cft  à  vous  <k  répondre  à  mon  tCmprcfTemcnt  , 
Ec  pour  vous  confulter  vous  n'avez  qu'un  mo- 
ment. 
Prenez  vôtre  parti.  Pour  punir  vôtre  crime 
Il  n'cft  point  de  rigueur  qui  ne  foit  légitime  ; 
Et  je  n'ai  pas  befoin  pour  vous  fa-rc  trembler 
De  perdre  des  difcours  à  vous  le  rappcUer. 
Impofez  vous  ,    Madame  ,  un  exil  volontai  e  j 
Mais  la  plus  prompte  fuite  cft  la  plus  néccfTairc. 
Petus  vous  conduira  ;  je  connois  fon  amour. 
Payez  ,  &  loin  de  Rome  ,  &  loin  de  cette  Cour. 
Jouïflez  d'un  bonheur  où  vous   n'oCizz  précen- 
dre. 

A  R  R  î  E. 
Madame  ,  à  vos  bontcz  j'ai  des  grâces  à  rendre^ 
Mais  le  Ciel  ennemi  m'a  réduite  à  ce  point  , 
Que  ma  gloire  coafifte  à  n'en  profiter  point. 
Les  Dieux  contre  ma  tête  ont  fufcicé  l'orage  : 
Ne  les  empêchons  point  d'achever  leur  ouvra- 
ge  : 
Qu'ils  tonnent"  à  leur  gré  ,  je  l'attcns  fans  ef- 
froi. 
Je  les  ferai  rougir  de  s'armer  contre  moi. 
Que  le  Tyran  accable  une  trifte  famille  , 
Qu'auflli  bien  que  le  père  il  égorgr  la  fille  , 
Je  verrai  dans  fa  rage  éclater  fa  bonté. 
Ma  mort  de  fes  prelcns  cft  le  plus  fouhaité. 

AGRIPPIN  E. 
Ou  je  fuis  fort  trompée  ,  ou  j'entrevois  ,  Mada- 
me , 
Que  par  d'autres  ptefcns  il  faut  flater  vôtre  amc. 


jç6  Arrie&Petus. 

Je  fçai  qu'il  vous  adore  ,  &  l'Empire  à  vos  yeux 
A  des  attraits  plus  doux  qii'un  exil  ennuyeux. 
Cet  efpoir  vous  fcduir,  &  par  vôtre  ruine 
On  pourroit  vous  apprendre  à   connoîcre  Agrip- 

pine. 
Si  veus  ofiez   précendre  au  rang  qui  m'cfl:  pro- 
mis , 
Dans  ma  jafte  fureur  tout  me  feroit  peimis. 
Songez  que  trop  d'éclat  vous  feroii  plus  funcftc  , 
Qiie  cet  obfcur  exil  que  vôcre  ame  déccfte  : 
Q^c  malgré  l'Empereur  tout  doit  vous  ailarracr  , 
Et  que  je  fçai  hair  mieux  qu'il  ne  f^ait  aimer. 

ARRIE. 

Ainfidonc  démentant  vôrre  bonté  première 

Vous  moatrcz  à  racs  ycax  vôtre  ame  toute  entiè- 
re : 

Et  malgré  vôcre   orgueil  mon  exemple  vous  fcrc 

A  fçavoir  une  fois  parler  à  coeur  ourert. 

A  cet  aveu  flncerc  il  faut  que  jt  réponde. 

Madame  ,    Claudius  commande  à  tout  le  monde. 

Il  veut  me  faire  part  des  honneurs  qa'on  lui 
rend  ; 

Ils  font  grand»  ,  mais  mon  cœur  efl:  encore  plus 
grand. 

Non,  en  vain  i'Emp:reur  dans  fon  amour  s'ob- 
ftine. 

Il  m'a  rendu  trop  cher  l'honneur  (ju'il  me  defti- 
ne  : 

Et  mon  pcre  à  fes  pieds  frappé  d'un  coup  mortel 

A  rais  entre  nous  deux  un  divorce  éternel. 

irai-)e  ,  fille  ingrate  ,  oubliant  ma  colère  , 

A'i  dcfir  de  régner  facrifîer  un  père  ? 

Ce  crime  outrageroic  la  nature  &  Its  DieuT , 

Madame  ;  &  vos  foupçons  me  font  iajurieux. 

Claudius  à  l'aimer  ne  fçauroit  me  contraindre  : 

N'cfpercz  pas  aulfi  qu'il  me  force  à  le  crain- 
dre. 
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Non  ,  l'on  ne  verra  pas  que  mon  cœur  abattu 
Dans  les  derniers  foupirs  dcinente  ma  vertu  , 
Etque  pour  dérob-r  ma  têcc  à  fa  pourfuirc 
J'appelle  à  mon  fecours  une  honteuie  fuite. 

AG  RI  P  PI  N  E. 
Je  vois  dans  vos  difcours  de  l'intr-  pidiré  ; 
Mais  vous  m'aviez  prom  s  de  la  finceriré  , 
Madame  ,  &  mieux  que  moi  vous  f.avcz  l'art  de 

feindre 
Il  fied  bien  de  brarer  à  qui  n'a  rien  à  craindre. 
D'un  Amanc  »  qu'on   outrage   ,  on  craint  pea  le 

courroux  , 
Lorfqu'au  fond  de  Ton  cœur  l'amour  parle  pour 

nous. 
Mais  cette  fureté  peut  vous  être  fatale. 
Vous  bravez  un  Amant  ,   craignez  uJic  Rivale. 
Le  coup  que  je  vous  garde  eft  le  plus  dangereux  j 
Et  vous  ne  rcfsircz  qu'autant  que  je  le  veux. 

ARRIE. 
S'il  mereftoit  cncor  de  l'amour  pour  la  vie  * 
Je  fçaurois  prévenir  cette  barbare  envie  ; 
Et ,  (1  par  mon  trépas  vos  vœux  font  fatisfaits  , 
Vous  le  devrez  ,  Madame  ,  au  mépris  que  j'en 

fais. 
Vous  avez  fur  mes  jours  un  fouverain  empire  ; 
Mais  pour  lerenverior  je  n'ai  qu'un  mot  à  diie  ; 
Et  malgré  vos  dcffcins  ce  coi^p  (\  dangereux 
Ne  peut  tomber  fur  moi    qu'autant    que    je  le 
veux. 

AGRIPPI  NE. 
Goûtez  en  liberté  ce  bonheur  chiT.criquc  , 
Et ,  tandis    qu'à  vous  perdre  Agiippine  s'appli- 
que. 
Eta'cz  le  pouvoir   d'un  mo:  ,  d'un  feul  regard  ; 
Mais   ,  Madame  ,  craignez  de    l'employer  trop 
tard. 

ARRIE. 
Je  vous  cnt;ns  j  m^  mott  eft  déjà  réfolue; 
Déjà  vous  uiurpez  ia  puiiTancc  abfoluc  ,. 
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Et  déjà  l'Empeieur  a  mis  encre  vos  mains 

Et  le  fort  de  l'Empire  ,  &  le  fang  des  Romains. 

Mais  ou  le  jufte  Ciel  m'infpicc  un  vain  préfage  , 

Ou  Claudius  lui-même  ,  éprouvant  vôtre  rage  , 

Trouvera  le  deftin  qu'il  évite  aujourd'hui , 

Et  votre  audace  un  jour  ira  bien  jufqu'à  lui. 

AGRIPPINE. 

Du  foin  de  l'avenir  ne  chargez  point  vôtre  ame. 
Le  prefent  plus  que  tout  vous  importe  ,  Mada- 
me ■ 
Et  puifqu'entre    mes    mains  le  Ciel   met  vôtre 

fort , 
11  ne  vous  refte  plu'  que  l'exil  ,ou  la  mort. 
ChoifiiTez  ,  il  cft  tcitips  enfin. 
AR  RIE. 

Qu'on  me  rcmenc. 
AGRIPPINE. 
Quoi  î  vous  ne  craignez  pas  vôtre  perte  certaine  ? 
Qu'on  appelle  Perus.  a.  Arris.   Ménagez  des  mo- 

m^ns  , 
Q^e  ma  pitié  déiobe  à  mes  reflentimcns. 


ACTE      TROISIEME, 

s  C  E  .V  E     <glV  ATRI  EME. 

AcRiPPiNE,    Pet  US  ,  Arrie, 

AGR  IP'P-INE  à  p. tus. 

VEnrz  ,&,  s'il  fe  peut  ,  fauvcz   une  vicaime  , 
Qii  ne  veut  que  la  mort  pour  le  prix  de  fou 
crime  ; 
lAih  fi  vous  la  voyez  s'obftincr  dans  fon  choix , 
Recevez  fcs  adieuï  pour  la  dernière  fois. 

A  C- 
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ACTE    TROISIE'ME, 

SCENE    CiNQyiE'ME. 

A  R  R  I  E  ,     P  E    T  11  S. 

FETUS. 

POur  la  dernière  fois  je  verrois  ce  que  j'aime  ? 
Ai-jc  bien  entendu  ?  Mais  ,  Madame  ,    vous- 
même  , 
A  ces  cruels  adieux  pourricz-vous  confcntir  \ 
Quoi  1  lorfque  du  trépas  je  viens  vous  garentir  ,' 
ïnrei;{îb!e  aux  frayeurs  d'un  cœur  qui  vous  adore. 
Entre  la  merc  &  moi  vous  balancer  encore  ? 
Vous  ne  répondez  point  I  De  grâce    expliquez 

vous. 
Que  veut  dire  Agrippine  ,  &  d'où  vient  fon  cour- 
loux  ? 

ARRIE. 

Efl-cc  vous  que  j'cntens  !  O  Ce!  !  le  puis- je 

croire  ? 
Quoi  l  vous-même  ,   Petus ,  tous  attaquez  ma 

gloire  \ 
Du  moins  mes  ennemis  n'en  vculeiic  qu'à  mes 

jours  ; 
Mais  ,  fi  de  vos  confeils  j'accepte  le  fecours  , 
J'imprime  fur  ma  vie  une  tache  Çvernelle. 
Oiii  ,  1  etus  ,  mon  exil  me  rer.droit  criminelle. 
La  vengeance  d'un  père  &  et  Ut  de  l'Etat 
PafTeroient  déformais  pour  un  lâche  aucntar. 
Qu'à  fon  gré  le  Tyran  immole  fts  vidUmcs  j 
Cravons  tous  fon  courroux  ,  laiPtons  la  fuite  aux 

crimes. 
Mais  non  ,  lai£ezmoi  feule  afTionter  le  trépas  > 
Je  fuis  feule  accufce  j  ou  ue  vou;  nomma  pas  » 
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jo  Arr.  ie&Petus 

Et  le  Ciel  ennemi  ne  m'eft  plus  Ci  contraire , 
Puifqu'cn  mourant  je  laiflè  ua  vengeur  à  moii 

pcrc. 

PET  US. 
Non  ,  ne  vous  flatez  pas  de  cet  injuftc  efpoir. 
Je  Içâi  bien  fur  mon  cœur  quel  cft  vôtre  pouvoir  : 
Mais  je  n'en  connois  point  qui  me  force  de  vivre, 
Si  tôt  que  vôrre  mort  m'ordonne  de  vous  fuivre. 
Dûflicz-vous  vous  armer  d'un  ii-ijufte  courroux, 
.  C'cft  mon  deftin  de  vivre  ,  ou  de  mourir  pour 

vous. 
Ne  croyez  pas  aufiî  que  j'cfpere,  Madame  , 
Par  mon  propre  péril  iaire  changer  vôtre  sme. 
Je  ne  le  vois  que  trop  ,  vous  n'aimâtes  jamais. 
J'ai  perdu  jufqu'ici  tous  les  vœuï  que  j'ai  faits. 
Les  vôtres  n'afpiroicnt  qu'à  venger  vôtre  père  ; 
CefTant  de  le  pouvoir ,  je  cefie  de  vous  plaire. 
Ce  n'eft  pas  vous  fervir,  que  vous  fervir  en  vain  , 
Et  vous  me  punirez  des  fauicî  du  deftin. 
J'o"b!îrai,  s'il  le  faut ,.  cette  injufticc  extrême  , 
'Mais  punilTez  moi  fîul ,  fans  vous  punir  vous- 

méme- 
Que  je  laiffe  en  mom-ant  vos  jours  en  iurcré  , 
Et  je  lu'.s  trop  payé  de  ma  fidélité. 
Déivïbcz  vô:re  tête  au  coup  qu'on  lui  dtftine. 
Acceptez  cet  exil  que  vous  offre  Agiippiac. 
Je  ne  veux  que  l'hoiioeur  d'y  conduire  vos  pas  : 
Et  je  reviens  ici  chercher  un  h'â'ù  trépas. 
Pour  venger  Silanus,  Scribonien  s'avance. 
Je  vous  dois  mieux  que  lui   cette  grande   ven- 
geance j 
Et  je  veux  par  ma  mort ,   on  p;H-  d'il'uî'tres  coups 
Vous  montr:-r  qu.e  Petus  éroit  digie  de  tous. 

ARRIE. 

Non  ,  Petus  ,  je  fçai  trop  jufqu'où  va  vôtre  zelc  , 
Sans  Cl     ouloir  rncor  cet:,  pveive  ::ru?.llc. 
Vivez  ,  &  permettez  que  iios  braves  anus 
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Nous  tiennent  juiqu'aa  bout  ce  qu'ils  nous  ont 
promis. 

Si  je  fuis  de  ces  lieux  ,  vous  voyez  que  ma  fuite 

Peur  contic  Claiulius  ralentir  leur  pourfuite. 

Mon  exemple  e{ï  pour  eux  d'un  trop  puiffanc  fe- 
cours  i 

Je  dois  le  leur  donner  aux  dépens  de  mes  jours, 

Cepena'ant  mon  pedl  n'cft  pas  inévitable. 

Ciaudius  rBaime  encor  ,  innocente  ,  ou  coupa- 
ble. 

Du  coup  qui  me  perdrolt  ,  il  mourioir  plus  que 
moi. 

TETUS. 

Ec  ccrefpoir ,  Marlamc  ,  augmente  mon.  effioi. 
Vo'is  avez  fui  lo.i  cœur  un  empire  f  iprcme  , 
Peut  être  av.-c  plaifir  tous  voyez  quM  vous  aime: 
On  ne  refîfte  guère  aux  vœux  d'un  tmpercur  , 
El  j:  crains  fon  amour  autant  que  fa  tureur. 

ARRIE. 
Arrêtez  ,  c'cft  m-  faire  un  trop  cruel  outrage  : 
Et  depiiis  quand  ,  ingrat  ,  tenez  vous  ce  langage  ? 
Quoi  !  vous  me  foupçonnez  de  trahir  mou  de- 
voir ? 

PETUS. 
Ah  !  plaignez  un  amour  rcd-it  au  r^c^c''poir  , 
Bclie  Arrie  1  O  malheuv  1  néccffité  crucile  1 
Faut  il  la  voir  p.-rir  ,  ou  la  voir  inudclle  ' 
Non  je  dois  m'affranchir  d'un  lî  barbare  fort. 
Vous  déteftez  la  vie ,  &  j-;  cours  à  la  mort, 
je  v.ii  à  i'Emp.rear  dé:ouvrir  tous  mes  c:imes  "^ 
l^uifque    ou;  le   voulez,    il   prendra    deux  v inti- 
mes : 
Et  je  dois  de  i'autel  vous  montrer  le  chemin. 

ARRIE. 
Ah  !  Petus  ,  demeurez.  Q_îel  projet  inhumain  ! 
J.-  me  rens,  &  mon  cœur  celTe  d'èrre  inflexible  ; 
Vous  en  avez  frappé  l'endroit  le  plus  fcînûble. 
L'aporochc  d;  ma  moit  u'âvo't  pu  m^^  troubler, 
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SX  Akrie&Petus. 

Mais  la  vô:rc  fuffic  pour  me  faire  aembler. 

M  n  dcToir  pa.Ic  en  vsin.  Ma  tcndrcfTc  cfl  plus 

for  e. 
Sur  tous  mes  intérêts  ,  le  vôtre  fcul  l'emporte . 
Fuyons  ,     puifqu'il  le  faut  ,     abandonnons  ces 

lirux. 
Pa 'cons  ,  mai  choifîflbns  un  exil  glorieux, 
Scribonien  appro.-he  ,  allons  dans  Ton  armée 
Partager  Ton  péril  avec  fa  renommée. 
Que  mon  père  à  la  fos  rj.nge  fous  (es  drapeaux 
Une  fiile,  un  Conful ,  mes  pleurs,     &  vos  faif- 

ceaui. 
Cherchons  dans  ce  grand  jour  la  mort  ,  ou  la  vic- 
toire: 
Mais  faifant  mon  devoir ,  prenons  fuin  d:  ma 

gloire  ; 
Et  puifque  déformais  le  fort  m'attache  à  vous  , 
Montrons   qu'en    vous    fuivant  j'ai    fuivi    mon 

époux. 
Qu'aux  pieds  des  faints  autels  une  foi  mutuelle , 
Nous  unilfe  eu  partant  d'une  chaîne  éternelle. 

PET  US. 
Ah  1  Madame,  foufF:ez  qu'à  vos  pieds.  .  . . 

A  R  Pv  I  E.  V 

Koa  ,  Petus  : 
Ne  perdons  pas  le  temps  en  refpeéls  fuperflus. 
Courez   chez  Agrippirxe  ,    &  comblant   fon    at- 
tente 
Acceptez  le  fccours  que  fa  main  nous  préfcntc. 

lin  dn  troifiéme  Aiic, 


A  c  T  ï   IV.  s  C  E  N  E    L  S) 

ACTE  aUATRIE'ME, 

SCENE     PREMIERE, 
Claudius,  Narcisse. 
CL  AUDI  US. 

JE  ne  puh  te  cacher  &  ma  crainte  &  aaa  pci- 
'  ne, 
NarcifTe  ,    mes  foupirs ,  ma  démarche  incertai- 
ne , 
Mon  trouble  ,  tout  enfin  me  trahit  malgré  moi. 
Je  prens  pour  ennemi  chaque  objet  que  je  voi. 
J'cntcnsde  tous  côrez  ,  j'cntcns  gronder  la  fou- 
dre, 
ïlle  part ,  cependant  je  ne  fçai  que  rélbudre. 

NARCISSE. 
RafTiirez  vous  ,  Seigneur,    vous  voyez  que    les 

Dieux 
Ont  prodijué  pour  vous  leurs  'oins  officieux  : 
Et  leurpuiffaat  lecours  vous  farf  afsès  connoîcre 
Que  Rome  doit  fléchir  fous  les  loix  de  l'on  Maî- 
tre. 
Lorfqu'cUe  vous  trahit,  ils  font  vos  prorcâreurs  : 
Mais  ne  les  forcez  pas  par  d'indignes  frayeurs 
A  reîirer  la  main  que  leur  bonté  vous  prête. 
Vengez  vous  ,  il  le  faut  j  que  rien  ne  vous  ar- 
rête 
Accablez  des  ingrats  qui  vous  ofcnc  braver. 
Les  lieux  ont  commencé  ,  c'cft  à  vous  d'acke- 

TCX, 
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C  L  A  U  D  I  U  s. 

A  ce  prefTant  difcours  je  recoanois  ton  zele   , 
Je  vois  dans  mes  malheurs  "combiei  tu  m'es  fî- 

dclc. 
Je  fçai  même  ,  je  fçai  que  lorfqu'il  faut  régner  , 
Il  n'ed  guère  de  fang  que  l'on  doive  épargner. 
Arrie  a  mcricé  la  mort  qu'elle  demande. 
Mais,  NarcifFe  ,  quel  fang  veux-tu  que  je  répande.' 
Un  fang  pour  qui  le  mien  couleroit  mille  fois  h 
Il  n'a  pour  m'arrêter  qu'une  trop  forte  roix. 
Je  Teux  punir  l'ingrate  ,  &  je  fcns  que  je  l'aime  , 
Et  mes  coups  fufp?ndus  retombent  fur  moi-même, 

NARCISSE. 
Dans  un  fatal  amour  pourquoi  vous  obftiner  ? 
Voyez  dans  quel  abymc  il  va  vous  entraîner  , 
Seigneur  î  à  vos  bontcz  Arric  eft  infenhble  t 
Plus  vous  flatcz  fon  cceur  ,  plus  il  cft  inâeiible. 
A  venger  Silanus  elle  afpire  toujours. 
Vous-même  contre  vous  lui  prêtant  du    fccours  ,. 
Prétendez-vous  armer  cette  fiere  ennemie  , 
Et  remettre  en  fes  mains  le  fort  de  vôtre  vie  î 
Vous  vous  repentirez  d'être  fi  généreux. 
Un  coupable  impuni  n'eft  que  plus  dangereux. 

CLAUDI  U  S. 
Ah  i  fa  haine  cft  pour  moi  le   plus  grand  de   fe& 

crimes  : 
Conrre  un  autre  attentat  vainement  tu  m'animes. 
J'oubiîrois  tout  ,  Narciile  ;  un  regard  de  Tes  yeux 
Détruiroit  dans  mon  cœur  fon  projet  furieux  j 
Et  s'il  te  faut  ici  faire  un  aveu  finccre  , 
Son  bras  ne  s'eft  armé  que  pour  venger  fon   perc. 
Soit  foiblelTe  ,  ou  raifoii  ,  je  fcns  bien  que  mon 

cœur 
Lui  f;arde  pour  ce  crime  un  Juge  fans  rigueur. 
Mais  ,  loin  de  la.  traiter  en  Sujette  rebelle  , 
Lorfqn'au  fup  êmc  rang  moi-même  je  l'appelle» 
£r  contre  fa  Rivale,  ofant  !a  prorcgcr 
A  force  de  bienfaits  je  cherche  à  me  venger  ; 
Que  voyant  Wiic  d'amour  l'ingrate  luc  kaiiT»  ^ 
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C'eft  un  crime  nouveau  fju'il  faut  que  je  punifle. 
Oui ,  j'ai  trop  balancé  ,  je  le  pujs  ,  je  le  dois, 
Naicifle  ,  voyons  la  pour  la  dernière  fois  : 
Et  fi  dans  fcs  refus   l'oigucilleuic   s'obftinc  , 
Abandonnon*  fa  têce  aux  fureurs  d'Agripplne. 
Mais  que  veut  Proculus  ,  &  d'où  vient  fa  frayeur  ? 
Quel  coup  me  gardez- vous  ,  Dieux  cruels  î 


ACTE    Q^UATRIEME» 

SCENE    SE  CO  NPE. 

Claudius  /Narcisse, 
Proculus. 

PROCULUS. 

A  !  Seigneur  » 


H 


Arric  a  pris  la  fuire. 

e  L  A  U  D  I  U  S. 
O  Ciel  I 
PROCULUS 

Et  c'eft  Maxime» 
Qui  malgré  tottS  nos  foins  a  commis  un  tel  cri- 
me. 

G  L  AUD  ÎUS. 
Quoi  !  le  Chef  de  ma  Garde  ?   Ah  !  qu'on  couie 

après  lui  ; 
Proculus  ,  yôtre  tète  en  répond  aujouid'hai. 


y6  A  R  R  I  E  &  P  E  T  u  s  : 

ACTE     Q^UATRIEME, 

SCENE    TROISIEME. 

Claudius,  Narcisse» 

CLAUDIUS. 

Au  miliett  de  ma  Cour  m'enlever  ce  qre  j'ai- 
me' 
Qui  dois-jc  foupçonncr  de  cette  audace  extrême  ? 
Qui  peu:  frappe^  mon  coeur  d'un  f\  terrible  trait  ? 
M?.is    ne  feroic-cc  point  quelque  Rifal  fecret  .' 
N'as-tu  rien  découvert ,    Narcifle  ? 
NARCIS  SE. 

Plus  j'y  penfe  , 
Moins  je  trouve  l'auteur  d'une  telle  inlolence. 
De  mon  étonnement  j'ai  peine  à  rerenir  , 
Seigneur. 

CLAUDIUS. 
Ah  I  juftes  Dieux  ,  que  vai-jc  devenir  ? 
A  me  defefperer  je  vois  que  tout  confpirc. 
C'efl  peu  de  me  ravir  &  ia  vie  &  l'Empire. 
Ce  dernier  coup  ,  NaiciiTe.a  bitn  plus  de  rigueur. 
Aufîî  bien  qu'à  mon  throne  on  en  veut   à  mon 

cœur. 
Que  ne  puis  je  fçavoir  au  moin,  quel  cft  le  traî- 
tre ?  .  .  . 
Mais  ne  négligeons  rien  ,  cherchons  à  le  con- 

noitre  -, 
Et  qa'un  dernier  effort  lui  portant  mille  coups  , 
Il  tombe  loHS  le  poids  de  mon  juftc  courxeux, 

NARCISSE, 
/grippine  paroic ,  Seigneur. 
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ACTE     Q^U  A  T  R I  E  M  E. 

SCENE    QV  ATKIE  ME. 

Claudius   5   Agrippine, 
Narcisse,}  Il  Li  JE. 

CLAUDIUS. 

\7 

*     Ene?  ,  Madame  , 
Triomphez  des  ennuis  qni  déchirent  mon    anicj 
On  me  lavit  Arrie  ,  &  pour  comble  d'horreur 
On  me  cache  la  main  qui  me  perce  le  cœur. 

AGRI  PPI  N  E. 
Et  qui  doit  mieux  que  vous  triompher  de  fa  fuite. 
Seigneur  ?  Si  du  Sénat  yous  craignez  \\  pourfuite. 
De  la  rigueur  des  loix  on  la  met  à  couvert  : 
Et  loin  de  vous  trahir  ,  fon  raviiTeur  vous  fcrt. 

CLAUDIUS. 
Le  perfide ,  il  me  ferr  ! 

AG  Kl  PPI  NE. 

Quel  trouble  vous  agite  î 
CL  A  UD  i  U  S. 
DAns  quel  abyme  affreux  ce  coup  me  précipite  1 

AGRIPPïNE. 
Expliquez  vous  ,  Seigneur, 

CLAUDIUS. 

Madame  ,  au  nom  des  Dieux  , 
Laiflez  moi  dérober  mafoiblelTe  à  vos  yeux. 

AGRIPPINE. 
Ha  !  je  ne  lis  que  trop  dans  le  fond  de  vôrre  ame. 
En  vain  veus  me  cachez  vôtre  nouvelle  flamme. 
Arrie  eft  ma  Rivale  ,  &  l'emporte  fur  moi  : 
E11-:  feule  a  caufc  le  trouble  où  je  vous  voi. 
Non  ,  ne  vous  flarez  pas  de  me  tromper  encore  , 
Je  fçai  ^ue  vous  l'aimez. 


/S  Arrie&Petus.' 

CLAUDIUS. 

Il  eft  yrai  ,  je  l'adore. 
Elle  a  beau  méprifer  l'hommage  de  mes  vœux  , 
A  moins  de  l'obrenir  je  ne  puis  être  heureux  : 
Et  mon  cœur  ,  qui  pour  elle  en  cfcUvc  foupire  , 
Attache  à  ce  fcal  bien  tout  le  prix  de  l'Empire. 

A  GR  I  PP  ir^  E. 
Quoi  !  vous  aimez  Arric  ,  &de  ce  nouveau  feu  , 
Perfide  ,  c'efl  à  moi  que  vous  faites  l'aveu  ! 
Ha  /  rougilTez  du  moins  d'un  fi  lâche  langage  , 
Et  ne  pouvant  fortir  d'un  indigne  efclavage 
Çeffez  de  préférer  la  honte  de  vos  fers 
A  l'hommage  éclatant  que   vous  rend  l'Univers. 
Je  ne  tous  parle  plus  de  celui  d'Agrippine. 
Je  baife  avec  rcfpeA  la  main  qui  m.'siîaflînc  , 
Et  voyant  à  que!  point  tous  ofez  m'outrager 
Je  lai/Te  à  vos  remords  le  foin«dr;  me  venger. 

CLAUDIUS. 
Vos  vœux  font  accompli?, &  pour  rôrre  •  engeance 
Mon  cœur  n'cft  avec  vous  que  trop  d'intcllig -nce. 
J'aime  fans  être  aime  ,  fans  efpoir  d'être  h:ureaï; 
Pourriez-vous  faire  choix  d'un  to:irment  plus  af- 
freux ? 
Je  fçâi  que  je  vous  fais  une  cruelle  injure  ; 
Qiie  je  fuis  ein  ingrat ,  un  perfide ,  un  parjure, 
Oiii  ,  je  fçai  que  mon  cœur  n'a  pas  dû  vous  trahir: 
Mais  dépend  il  de  nous  d'aimer  ,  ou  de  h  > ïr  ; 
Prenez  vous  en  aux  Dieax  ,  dont  la  loi  fouverainc 
Vcrfc  dans  tous  les  cœurs  &  l'amour  &  la  haine. 
Accufez  ces  auteurs  du  trouble  où  je  me  voi  ; 
Et  loin  de  m'accablcr  ,  Madame, plaignez  moi. 

AGRIPPINE. 
Oui  dans  vôtre  deftin  la  pitié  m'intérefle  ; 
Mais  plas  que  vos  malheurs  je  pleins  voftre  foi- 

blcfîe.  . 
Vous  fcul  vous   vous    portez  les   plus   funefles 

coup?. 
Quoi  !  lorfque  vôtre  fort  ne  dépend  que  de  tous  > 
Là  filie  d'un  pro.fcrit  tyranuife  vôtre  amC; 
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Ft  vous  n'ofcz  éceindre  une  fi  lâch:  fîamme  ! 
Du  moins  (î  vôtre  amourj  avoir  pu  la  toucher  , 
Je  plaindîois  vôcre    choix    fans  vous  le  repro- 
cher ; 
Mais  fa  haine  ,  Seigneur  ,  en  cft-elle  moins  forte! 
Vous    venez  d'épicavcr    quels  coups  elle   vous 

porte, 
C'eft  pca  de  vous  haïr  ,  elle  en  veut  à  vos  jour». 
Les  Dieuï  ,  les  juftes  Dieux  vous   piêccnt  leur 

fecours  , 
Et  vous  vous  en  prenez  à  leur  loi  fouTcrainc  , 
Qiii  veifc  dins  les  cœurs  &  l'amour  &  la  haiac. 
Ha  !  reconnoiiTcz  mieux  leur  celeftc  bonté  ; 
Po'jnoit  elle  pour  vous  avoir  mieux  édité  î 
Qu'avez  vous  obtenu  de  vôtre  ingrate  Arrie  î 
Les  fcax  dont  vous  brûlez  rallument  fa  furie. 
Le  Ciel  en  oppofant  fa  haine  à  vôtre  amour 
Vient  de  fe  déclarer  ,  &  vcrfant  tour  à  tovir 
La  haine  dans  fon  cœur  .  &  l'amour  dans  le  vôtre, 
11  veut  ,  n'en  doutez  point,  détruire  l'un  par  l'au- 
tre. 
Je  ne  veux  pas  icirappeller  vos  fermens 
Si  fou  vent  confirmez  par  tant  d'cmprefTcmens  : 
Et  puifquc  vôcre  cœur  dans  fon  crime  s'obftiac  , 
Je  fupprime  une  plainte  indigne  d'Agrippine. 
Mais  vous  même  ,  Seigneur  ,  pouvez  vous  fans 

remords 
F  ire  cet:e  'njuftice  aux  Héros  donr  je  fors  ? 
Vous  n'avez ,  pour  éteindre  une  ardeur  trop  fa- 
tale , 
Qu'à  voir  ce  que  je  fuis  ,  &  quelle  eft  ma  Rivale, 
Pour  la  lui  prcfeatcr  vous  m'ôticz  vôtre  main  •  .  . 
Et  qu'eue  penfé  de  vous  tout  le  Peuple  P^omain  ? 
Ah  1  loin  de  condrmner  l'attencar  de  Maxime, 
Songez  <3u-;  vous  devez  voftre  ijloirc  à  Ion  crime. 
Sa  maa  vous  arrachant  a  de  hunceui  liens 
A  vengé  d'un  féal  coup  -os  Aycux  &  les  miens. 
Son  zèle  pour  J'Etac  l'a  rcnd;.^  téméraire  ; 
En  uu  moi'  il  aiaitce  que  j'auiois  dû  Une. 


éo  A  R  R  I  E  &   Pe  TU  s. 

CLAUDIUS. 

Quoi  /  fon  lâche  actcntac  troure  en  vous  un  ap- 
pui ? 

Il  me  perce  le  cœur  ,  &  vous  parlez  pour  lui  ? 

Mais  j'ouvre  enfin  les  yeux,  &:  plus  je  vois  le  cri- 
me , 

Plus  je  vois  l'intérêt  qui  fai'^  agir  Max<me. 

De  vôtre  propre  main  ce  traître  fut  le  choix  : 

Il  n'a  pu  me  trahir  que  pour  fuivre  vos  loix. 

N©n ,  je  n'en  doute  plus ,  le  coup  vient  de  tous- 
mêm:, 

C'efl:  vous  dont  la  fureur  m'enlève  ee  que  j'aime. 

Mais  ,  s'il  ne  m'cft  rendu  ,  fongcz  que  mon  cour- 
roux 

Dans  le  trouble  où  je  fuis  peut  aller  jufqu'à  vous. 


ACTE    Q^UATRIEME 

SCENE     CINQJJIEME. 

Agrippi>(E3  Julie. 

JULIE. 

VOhs  l'entendez   ,  Madame  ,   &  vous  devez 
tout  craindre  ; 
Son  cœur  defcTpcrc  ceffc  de  fc  contraindre. 
Cet  Amant  fi  feumis  vous  parle  en  Empereur  ; 
Et  fes  premiers  refpev^  fon'  place  à  fa  fureur. 

A  G  RI  P  PI  NE. 
Je  connois  mieux  que  toi  cet  ingrat  qui  m'oU' 

tragc  . 
Et  j'ai  fait  de  fon  cœur  un  afles  long  i;fage  , 
Pour  fçâvoif  quand  je  veux  le  ramcnei  à  moi. 
Ma  Rivale  en  ces  lieux  caufoit  tout   mon  effroi. 
Elle  Cil  partie  enfin  ;  &  c'cft  ce  qui  me  flstc. 
Il  eft  temps,  qu'à  k%  veux  coûte  ma  joye  éclate. 

Je 
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Je  triomphe  ,  J  l-e  ,  &  je  puis  à  mon  jfi'é 
Me  p  a."cr  fur    a  '-K  onc  à  mes  voeux  a.lîiiie. 
jTat  vu  le    our  fatal  qui  «'ca  iaifoii:  clefcerilrc î 
Et  q  'f>  q-.e  ma  fuîC  ir  olac  tout  c!  t  cp  end.e  , 
Pc.c  c'fc   elle  n'  lit  fait  qu'un  imp  iirant  'ffjrt; 
M^is  je  visns  -i.  éloigncc  l'obtfac  c  le  plus  fort. 
Ciel  !   .yec  quoi  paifir  j'ai  vu  mon  cnaemic 
Dans  Tes  pré.nisis  tr^nlports  toûjoars  plus  afFer- 

m  e  , 
A  la  face  des  Dieux  ,  de  M'.xime  ,   &  de  mei  j 
Jurer  à  fon  Amant  une  é:erne".le  foi  ! 

J  1/  L  I  E  . 
Ah  !  ca-hz   e  fec.et  daos  la  n.;it  du  fil  ncc. 
D'un  Amant  i;ri  é  crii  n-z  la  violcnc;. 
Si  rF.mp-rcur  le  fcait ,  M  d  irae  ,  'l  vous  p*rdra, 
ïtdaus  Ton  d.fefp  nr  rien  n:  l'arrêceta. 

AGR  IPP  '  N  t. 
Et  crois-tu  ,  qic'q.ic  f^rt  qui  le  Ciel  me  defti- 

'^e  , 
Que  l'cfFîoi  puiflc  entrer  dans  le  cœav  d'Agrip. 

pine  ? 
Crois- ra  qie  ma   fie  té  fe  démente  aujoutd'hai  ; 
Que  l'rmp-rcur  é  latf ,  &  1  s  Deux  a^cc  lui  : 
Rien  ne  yeut  m'ébranler  .  duiTai  je  Toir  1  m  fjn- 

dre 
Prête  à  tomber  fur  moi  pour  me  icdiire  en  pou- 
dre ? 
DûfTnt  ils  oubl-er  tout  ce  qu'ls  m'ont  p-omis  ; 
Je  remplirai  fans  eux  hs  d  ftms  d;  m  >n  Hls 
0«i ,  Néron  doit  un  jour  être  M^îcfc  du  mon- 
de ; 
Le  Ciel  me  l'a  prédit  ,il  faut  qae  j'y  réponse. 
Cet  ;raportain  f.cret  n'e!t  connu  que  de-  to"  , 
Ju  ie  ,  &  ru  fç^iis  bien  ,  q-jc    l'app    s  fins  efF  oi, 
Qj--  ce  fils  ,  dont  ici  la  ^r  n  'e  r  m'eft  fi  cli:i:c  , 
Plongeroir  \sv  poi:Tna*^d  dm-  1    f  in  de  f-  mère 
Que  dis  je  .'  fans  effroi  ,   queh  furent  mcj  traaf- 

ports  ~ 
Ott  les  ^id  couc-à-coup  fc  rcpaadrc  au  dehors, 

£ 
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Non  ,  m'ccriii  je  alors  ,  il  n'cft  rien  que  je  cuî- 

gnc  ; 
Si  mon  fi  s  doit  rcgncr  ,  qu'il  me  tue  ,  &  qu'il 

rcgne. 
Et  tu  pourrois  encer  p  éfimcr  qae  mon  cœur 
Sou  liât  jufqu'aa  poin.  de  cr.ii!.'d'e  l'tmp  reur  ! 
Ou'il  cherche  à  f    venger  j  qu'.l   menace  ;  qu'il 

tonne  ; 
Q^^i'enfiu  de  toures  part?  le  prrif  m'cnyironne  : 
Je  te  i'ai  dcja  de  ,  rirn  ne  peut  m'cbranler  : 
T";  me  verr'S  tomber  plû:ô  que  chAnc.ler 
Ccpend.nstCl.mdius  n'cft  pas  fi  redoutable  ; 
Des  cfForrs  qur  ru  crains  ,  je  le  crois  peu  c:'.pable. 
Je' puis  autant  que  1  i.  Tous  deux   d'un   même 

fan  g  . 
ïl  n'a  pîr-ccflT'S  moi  que  l'cc'atdt  fon  rang  : 
Et  s'il  ofoir  enfin  former  quflq.îe  tempête  , 
Peut-cttc  il  la  verroit  ccl  tei  fur  fa  ccre. 
Je  le  fcrois  trem  1er  au  milieu  de  fa  Cour. 


ACTE  Q^UATRIEME, 

se  ET^E    SIXIEME. 

AcRiPPiNE,  Julie  ,  Nar  cis  se. 

N  A  R  C  I    S  E. 

■*  y*  Adame  ,  Proculu:  en  ce   lieux  de  rcronr 
i\     Vient  d'y  conduire  Ariie  &    Pecus  avec  elle. 
Êles  yeux  en  Ibnt   cm  ins. 

A  G  K  l  P  P  1  N  E. 

O  funefte  nouvelle  i 

vARC    S  s:-. 

Ond^rqne  ces  A:n  .nî^  au  .orrb'.c  '!e  leurs -ceux 
A  pli  e  s'él  •  gnoier,!;  de.  ce-  lieux  da-gc  ■  uï  , 
O-  âiid    loçuiu-:  faiv)  d'>;nc  cf*^  rte  p-A.uaa;:?; 


Acte    IV.   Scène  VI.         ^3 

Sur  le  chemin  d'Oftic  à  leurs  yeux  fc  prefcntc. 

M  .xime  à  foa  afp  6t  rc'luit  au  dcfcC^oii , 

Et  fe  voyant  pcriu,  s'i'  tombe  en  ionpouroir, 

S'  :  aiidonn    lui-".êmc  à  Ta  prop  c  furie  : 

H  expire.  Pet  is  fc  r^ngc  .uip^cs  d'Arric: 

Pour  fe  la  confnver  clo.  b  e   es  cfro;rs, 

Et  lui  fait  un  r -repart  de  m  )'uans  &  de  morts. 

Lc>  plus  audacieux  imiTiolez  à  fa  1.1, 'e, 

On  n'ofe  jiiqu'à  lui  fc  frayer  un  p.  iTagc. 

11  furpiflc  en  valeu'-  nos  plus  braves  Komain«. 

M  us  fon  épéc  enfin  rom  uc  cnrrc  fc-  mains, 

Au  tremblant  Procid.is  h  1  vrc  fans  dcfcnfc. 

AG  Ri     P    N    . 
Pis  p'ûrôt,  quf:  le  Ciel  les  1  t-^c  à  ma  vengeance. 
G-and.  Dicuit ,  ^uub  l'oriioiliicz.  Ils  pcr:rout  tow 

de  :x 
Vô^re  j'irte  courro'.tx  fe  dé  lare  contre  eux. 
C  iii ,  fins  doute  du  Ciel  li  cole  c  s'explique: 
II  aicache  à  le  ir  mo  t  la  fû;c  c  p.bliquc. 
E'i  /ain  j'ai  ùcrobé  leur  tcce  au  coup  mortel; 
L'-;  f.)r'  qu;  les  poai|.;i:  les  ramène  à  i'autcl. 
Ne  pcr.ionr  poir.t  decems.    Viens,  fui  moi  ,  cher 

Naiciffe , 
Allons  tour  préparer  pour  ce  grand  facrificc. 
Du    ro  ble  ou    m'agirc  ils  mj  feront  raifon  : 
Eup!  yons  s'il  le  fa  -t  ,  le  fci  ,  ou  le  poifon. 

NARCISSE. 
O  Ciel  ■  r  ù  courez  vous   ?  Q^i' allez  vous  cntrc- 

p:cndie  ? 
Voi-:s  V  ruz  l'Empereur  s'armer  pour  les  défen- 
dre. 
Vous  ayez  tout  à  craindre. 

.   AGRIPPINE. 

Et  rien  à  ménager, 
NARCISSE. 
Et  q"'.c  prétendez  vous ,  Madame  î 
AGRIPPINE. 

Me  verger. 
Q^Toi  !  je  poarrois  fouffrir  que  «îâ  fîcrç  Rivalv. 
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Se  couv  ît  d'  ne  gloire  à  ia  mienne  f-,iale  î 
V-i  rcbii'  d'u  1  ingiat  qu-.  m'ofc  dédaigner  , 
Je  rttevrois  d^s  io^x  où  je  dcviois  icgncr  1 
Non  ,  non  ,  opporons  nous  au  triomphe  d'Arric  > 
îl  y  va  f'e  ma  gluiie  ,  ;1  y  va  de  ta  vie  , 
NarcifTe  ;  arrachons  aous  au  plus  funt:lte  fort. 
La  chute  d'Agiippine  eft  l'aiict  de  ta  mort. 
Tu  dois  livrer  ton  ame  à  de  morullcs  ciaintes  , 
Diî{?)ng  àr  Silanas  tes  main-:  font  cncor  teintes  : 
Ec  11  fa  fille  monte  au  fuprcmc  pouvoir  , 
La  verjgcance  d'un  perc  cft  fon  premier  devoir, 
le  pent  écrc  fa  main  à  ce  féal  prix  donnée 
Sigeera  de  ton  faug  cet  affreux  hymcnéc., 

NARCISSE. 
Je  vois  quelle  tempête  cd  prêrc  à  fe  formr r  , 
Madame  ,  &  p'us  que  vous  elle  doit  m'allarmcr. 
Des  crimes  de  fon  Maître  un  Sujet  rcfponfabîe , 
Pour  le  rendre  innocent,  doitfeul  être  coupable  : 
Mais  i!  eftdcs  périls  qu'on  ne  doit  point  braver. 

Nous  noys  perdrons  ,  Madame ,  en  croyant  nous 
fâuver  j 

Prenons  pour  nous  venger  des  teRis  plus  favota- 
bks. 

Une  chute  ,  un  revers  nous  rend:»ic  trop  coupa»- 
bks. 

Le  peuple,  qui  ne  court  qu'après  un  faux  éclat , 

Toujours  par  le  fuccès  juge  de  l'attentat. 

Si  tôt  qu'il  eft  hearcux  ,  on  r?.ppel!e  juftice  }      ^ 

Mais  un  crime  fans  fruit  eft  digne  du  fuppiicc. 

D'un  p'-ojct  qscl  qu'il  foit ,  la  prudence  cft  l'appui. 

Quel  ciT  vôtre  defiein  3  voulez  vous  aujoHrd'hui 

Qu'une  ardeur  de  vengeance  à  vous  feule  fatale 

Vous  immole  vous  mcmeaax  pieds  d'une  Rivale  ? 

Je  vous  l'ai  déjà  dit  :  choifiiîons  d'autre  temps  ; 

Nos  coups  feront  plus  fars  ,    s'ils  font  moins  écla- 

taDS. 

Du  pnif  le  &  du  Sénat  vous  voyez  la  furie. 
Tou"-  fcia  contre  i.ous  ,  tout  fera  pour  Arrie. 
Seriboiiicn  iui-racmc ,  ardent  à  la  venger. 


Acte    I V.  S  c  e  n  ï  VI.         ^j 

Soutiendra  Clâudius  ,  s'il  veut  la  protéger. 
Irons-nous  divifcr  nos  tremblantes  cohortes, 
Quand  i'cnnemi  commun  déjà  prcfqu'àn«  portes 
Peut  fan«  nous  dcfunir  nous  faire  tous  trembler  î 
L'orage  cft  affcz  fort ,  pourquoi  le  redoubler  I 
Contre  TÔtre  Rivale  employons  l'artifice  , 
Madame. 

AGRIPPINE. 

Mais  enfin  s'il  l'cpoufc  ,  Narciffc, 

NARCISSE. 
L'hymen  n'eft  pas  encore  fi  prêt  qac  vous  penfez. 
L'horreur  qu'elle  a  poar  lui  vous  en  répond  aiïcz, 
Mais  ,  pour  mieux  éloigner  cette  fatale  chaine  > 
Par  un  crime  nouveau  fortifions  fa  haiac. 
Allons  contre  Petus  animer  l'Empereur, 
Qu'il  l'immole  lui-même  à  fa  jufte  fureur  ; 
Que  le  fang  d'un  époux  joint  à  celai  d'un  perc 
Rende  toujours  Ariic  à  ies  vœux  plus  contraire. 
J'ofe  encor  fur  ce  coup  prendre  un  clpoir  nouveau. 
Elle  aime  ajTez  Petas  pour  le  fuivre  au  tombeau; 
Et  de  fa  propre  main  frappant  nôtre  viftimc 
Nous  joiiirons  en  paix  da  fruit  de  nôtre  crime, 

AGRIPPINE. 
Ta  l'emportes ,  NarciiTe,  &  tu  règles  mon  choix. 
De  res  fages  confeils  je  reconnois  le  poids. 
Allons  voir  Clâudius  :  tous  deux  d'intelligence 
Conrre  un  Rival  heureux  animons  fa  vengcancti 
Mail  n  cet  artifice  a  trop  peu  de  pouvoir  , 
Je  ne  prcns  plus  confeil  que  de  mon  dcfcipoâ:. 


Tin  du  quntrimt  JlM«t 


t    4 


^6  A  R  R  I  1   &    P  E  T  U  s. 


ACTE  CINQUIEME. 

SCENE     PREMIERE, 

Claud/us,  Agrippine, 

C  L  A  U  D  I  U  s. 

C£  que  vous  m'apprenez  ,  Madame  ,  efl:-"!  psA 
iiblt  ? 
Ah  !  s'il  eft  mon  Rival  ,  fa  peire  efl  infaiHibJe. 

A  G  R  I  P  P  I  N  E. 
Vous  en  ferez  bientôt  par  lui  même  informé. 
îl  cft  vôtre  Rival ,  mais  un  Rivai  aimé  , 
■5Jcic;neur.  Vcus  en  fçaurcz  peut-être  davantage, 
t^cpendant  contre  Ame  armez  votre  coursge. 
Sa  pleurs  pour  fcn  Amant  pourroicnt  vous  atcca- 

dxir  , 
ît ,  fi  vous  i'ép^Tgncz ,  il  vo'Us  fera  périr. 
Je  fçai  combien  un  cœur  cft  foible,  quand  il  aime. 
Et  dans  ce  grand  combat",  je  ne  crains  que  yobs- 

Hiémc, 

CL  AUDI  US. 
M^n  l  q«e  d'un  faux  cfpoir  fi  long-tcms  abufé 
J'tr«ute  cncor  la  voix  d'un  amour  méprisé  1 
Non  ,  noû  ,  trop  de  fureur  de  mon  amc  s'empare  , 
La  cruelle  m'apprend  à  devenir  baibare  : 
It  je  ne  répons  pas  que  mon  julle  ceurroux 
We  i'immoic  eile-n-  ême  à  mes  tranfports  jaloux 

AGRIPPINE. 
Elle  a  beau  mériter  toute  vôtre  colère  , 
Elle  trouvera  bien  le  fecret  de  yous  plaire. 
I7u  Bior  5  un  feul  regard  fçauront  vous  défarraar ,' 
Seigeeur,  &  v«ue  ceeur  n'cft  fait  ^uc  jeui  l'a* 


A  C  T  E     V.     s  C  E   N  £     I.  6j 

Je  ne  m'oppofc  plus  à  ce  penchant  funefte. 
Je  vous  airre  roûjours,  le  temps  fera  le  reftc. 
Ma  Pàvalf  a  vaincu  :  peut-être  que  les  Dieux 
Et  fer  elle  &  fur  moi  v»us  ouvriront  les  ycur. 
G'cft  tout  ce  que  j'artens  de  leur  bonté  Aipréme  ; 
Je  l'implore  pour  vous  bien  plus  que  pour  mot» 

mêrnc  j 
Et  yeus  voyez.  Seigneur ,  que  tous  mes  vœux  font 

prêts. 
A  vous  facrificr  mes  p'us  chers  intérêts. 
Contre  un  Riva!  heureux  iorfqse  je  vous  anime  ^ 
Je  deviens  de  vos  coups  la  première  vidlime. 
Peîus  précipice  dars  la  n^it  d'i  ronib'jau 
D'en  hymen  qui  me  tuë  allt:m;  le  flambeau. 
Airie  en  le  perdant  peut  l'oublier  fans  peine  ; 
Eteignant  fon  amour  ,  elle  éveindra  fa  haine. 
Je  travaille  pour  touî,  poir  elle  ,  &  contre  moi. 
Miis  il  faut  vous  fauver  ,  c'eft  tout  ce  que  je  voi, 
Aflurez  donc  vos  jeurs  en  perd?nt  un  coupable. 
Et  prévenez  ie  coup  avant  qu'il  vous  accable. 
Il  vient  ,  je  me  retire  ,  &  vor  s  lai  e  acfeever. 
Seigneur  ,  encore  un  coup  fongcz  à  >  eus  fauver. 


ACTE  CINQUIEME, 

SCENE     SECONDE. 

Claudius,   Petus, 

C  L  A  U  D  I  U  S. 

Approche  ,  &  s'il  fe  peu: ,  fans  roHgir  de  Co» 
enmc  , 
Bis  moi  coatre  mes  jours  quel  intérêt  t'anime î 
('Car  je  ne  doute  point  qu'avec  Scribonien 
"lune  trakiiTes  R.omc  eo lâche  Cii»ycn  :  ) 


é%  Arrii&Petus» 

Et  le  foin  que  tti  prens  de  protéger  Arric 
Moivtrc  afTcz  que  ton  cœur  partage  fa  furie. 
An  moins  le  faugd'an  p;re  autoiifc  fon  bras  J 
Ce  fang  la  peut  larcr  du  crim;  des  ingrats. 
Sa  main  cit  genereufc ,  &  la  tienne  cil  perfide  ; 
L'une  venge  fon  père  ,  Si.  l'autre  cft  parricide. 
Répons  ,  fi  tu  le  peux  ,  dis  moi  quelle  fureur 
Te  porte  à  confpircr  contre  ton  Empereur .' 

PETUS. 
Peignez  cet  ar."entat  des  couleu:s  les  plus  noires, 
Je  n'ai  qa'à  rappcllcr  mille  afFreufes  biftoircs  , 
Pour  ofer  fans  ro!'gir  l'ayoiier  à  vos  yeux. 
Quoi  !  le  peuple  Romain  fous  «n  joug  odieux 
N'aura  vu  jafqu'ici  qu'uQ  Tyran  dans  fon  Maîrrc  ; 
Et  fon  Libérateur  paifcra  pour  un  Traitre  ! 
Je  verrai   Rpme  en  ^'toyc  aux  plus  crticîs  mal- 
heurs , 
Au  fang  de  fts  enfans  n  ofant  mêler  fes  pleurs  , 
D'une  tremblante  voix  rlater  la  tyrannie  , 
Ne  gémir  qu'en  feciet  de  la  voir  impunie  î 
J'entendrai  fes  foupirs  ,  &  lâche  Citoyen 
Tour  venger  nion  pais  je  n'entreprendrai  rien  î 
Mais  vous-même ,  'eigccur,  qui  nx'appelkz  per- 
fide. 
Qui  da  plus  faint  devoir  faites  un  parricide  , 
Pouvcz-vous  ,  fans  rougir  de  nos  indignes  fers  , 
ï^arcourir  tous  les  m.aux  que  nous    avons  fouf- 

fcrr  î 
Quoi  vos  ordres  fanglans   ont  piofcrit    mille  tê- 
tes. 
Sur  qui  Komc  fondoit  fes  plus  nobles  conquêtes, 
Et  du  fang  le  plus  par  toujours  plus  altéré  , 
Vous  demandez  enccr  pouiqiioi  j'ai  confpiré  .' 

C  L  A  U  D  I  U  S. 
Toujours  le  defcfpc  ir  aux  grands  crimes  fuccedc. 
Tu  redoubles  le  mal ,  le  voyant  fansicmeàc. 
Mais  l'arréc  de  ta  mort  bien':ô:  me  vengera  , 
Je  rai  la  f  lono&cec  ,  Se  Kosnc  y  foafciica. 
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PE  T  U  s. 
Zfclavd  d'un  Tyran  ,  qui  la  force  au  filence  , 
Rome  p  u   l'âvou-r  de  cette  violcr.ce  , 
Ft  verra  d'un  œil  fec  tomber  fous  vos  arrêts 
Un  •  or.fa) ,  qui  pcnz  pou   Tes  Tcuis  inc-  -.ers  ; 
Mais  TOUS  Tçauiicz  quel  fang  elle  ai pre   à   rcpa»- 

dre  . 
Si  fc$  Yœux  jufqu'à  tous  ofoicnc  fc  faire  entendre. 

C  L  AU  D  i  U.S. 
Je  veux  que  Rome  afpire  à  rép  n  f  re  mon  fang  , 
Mais  ton  crime  &  le  ûen  fonc-ils  en  même  rang  ? 
Et  ce  coup  inhumain  dont  je  vicjîts  de  me   piaia- 

dre,  ,       .    ,      1      . 

itoit  cède  Petus  que  j'avois  à  le  rraindrc  ? 
Ap.ès  tant  de  bienfaits  l'ai- je  pu  ((liipçonner  ? 
'  Ne  t'ai-jc  fait  Conful  que  pour  rnifïailîncr  ? 
Ingrat ,  voi  de  quel  prix  ma  fureu    cft  fuivie. 
Je  t'ai  comblé  d'honneur ,  tu  vcuf  m'ôrcr  la  tîc  / 

PETUS. 
II  eft:  Traî  ,  j'ai  reçu  la  pourpre  de  tos  itts^s  , 
Mais  puirqu'il  faut  parler  en  Conful  des  Koiîs^nf, 
Apprenez  qu'aufîi-tôt  qu'un  Empereur  le  comni^. 
Un  Conful  ne  void  plus  qae  l'm  erèr  de  Rome  , 
Cette  cfclaYe,  autrcfoit  Reine  de  l'Univers  , 
Se  referva  ce  droit  en  torabcint  dans  les  feis  : 
It  de  fa  libeirc  n'ayant  que  l'apparence 
D'un  vain  n»,?i  qui  lui  rcftc  ?tccnd  fz  délivrance. 
La  mort  de  Caligiilc  avoir  conblé  fîs  voeux. 
Vous  feul ,  rcfte  fatal  d'  .n  f.ing  (i  malheureux  , 
Dans  fi  captivité  vons  l'avez  (cploijgéc  : 
Elle  en  fouprre  cncor  ,  &  /est  è  re  veiÇ^ée. 
C'ttt.  là  ,  Seigneur ,  c'eft  là  ■.e  qui  me  fait  agir  , 
Voyez  quel  ell  mon  crime ,    &c  fi  j'en  dois  ro«- 

Je  yeux  bien  vous  cacher  une  pius  neire  image 
Des  maai ,   que  je  «iéplore  ,  &  qui  font  totic  .011- 

▼rsgç. 
LsmoEv  deChcreas ,  celle  de  .Sabinus, 
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CLAUD     us. 
Pourfui  ,  ajoute  encor  celte  cic  si'anus. 
Tu  pâiis  à  ce  nom  .'  Je  f  ai  ton  d.rnicr  crime  : 
Ton  amo.i    po  r  (a  fille  à  e    c  gcr  t'anime. 
Répons,  hcuiC'.jX  Rval  ,  &  fois  moins  i'^terdit, 

VETUS. 
Ag-ippin",  Seigneur,  ne  vous  .   p  stutv'^it; 
Mon  forte  .  plus  heu  cm  que  moa  Riv.-lue  pci- 

(c. 
Mais  ce  n'cft  pas  à  moi  de  rompre  le  fî'.enc*  , 
r,r  j'en  ai  dit    (Tez,  pour  me;itc    lamoit 
Je  TOUS  laifTe  à  loifir  difpafcr  de  mon  fort. 


ACTE  CINQ^UIEME, 

SCENE     TROISIEME, 

CL  AUDI  US  feuL 

Tls  -oc'ix  feront  coaiblci.    Oiii  tu  moarras  -^ 
p  rfidc. 
Suivons  ârru^lém.  nr  la  fine.T'  qii  me  fluide. 
Imm^-lons  un  rlival  à  mon  jaloux  tranfport. 
Il  n'en  .1  q  c  trop  jait  poar  me  rire:  la  mort. 
Hoij    GarJc*   ,  à  m^i.   aui:  Gardes.  Faites  venir 

Ar  ie; 
Qu'elle  épro  i;c  à  Ton  tour  j-.if:]u'où  ra  ma  furie  ; 
Q^c  cet  Amant  Ci  thcr  à  fc»  yeux  expirant 
Me  venge  d'eile-rûêmc  ,  &latuc  cnmouranr. 
Cruel  !   que  vas-tu  faire  ,  &  quel  tranfport  t'ani- 
me l 
Pour  mériter  fa  haine  eft-ce  "op  peu  d'un  crime  î 
Qttoi  !  tantôt  ennemi ,  tatitôc  /vmanr  jaloux  , 
Ce  qu'elle  a  de  pUs  *her  ro-jbera  Cojn  tes  coups .' 
Ta  vas  facnficr  l'Amant  aprc?  le  perc  ! 
Tereftc-t  il  encor  d''utres  naux  à  lui  ù.i-t  ? 
Et  toujours  la  traitant  .ive-::  pUîS  dt  r-^ueur  / 
Pcafcs-tu  l'atccndiir  en  Ui  pctcaot  le  cceui:  I 
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Non  ,  non  ,  n'achevons  p^s  '  et  afFrct  x  frcrifice  , 
rérobons  c-  que  ;'aime  à  ce  r^    y  au  fupplice. 
Mcii  quel  eft  mon  ceiîein   ?  Q.  o.   !   j  iioîs  en  et 

io  r 
Aux  répsn     d    m  a      œur    lui     prouver    mo» 

a  m  ou  ? 
Non,   no:-,  c'cft  rrop    long-rcins  A  fpcndrc  ma 

col  rc  , 
Pcr  flr  mon  Rival  ,  pu' 'qu'il  me  cîcrefpcrc. 
Son  Am  ntc  j'a^pro  ht,   amons-n.  us  de  fu  eur  , 
Et  ne  la  voyons  plus  ciyc  pour  lui  faiic  horreur. 


ACTE   CINQJJIEME, 

SCENE      GlzAJRiiME. 

Claudius,   ArriEjFlavie; 

A  R  R  r  E. 

Pourquoi  m'  ppelles-ru  î  Crois-tu  que  m*  dit 
g  accr 
Jufques  3  t:  pier  abai/îc  mon  audace  ? 
1 1  faut-il  pi  s  long  ctn;ps  q.i    :on  crutl  p  ^uroir 
Pour  forcroit  d    malheu  s  me  c:    d^mne  à  t    voir! 

CL  AUDI  .    S. 
Vos  malheurs  fi.iiront,   n'en  douiez  puinc ,  Ma- 
dame ; 
Mon  amcnr  po'jr  jamais  eft  f  rti  de  mon  ^mc: 
La  fuuui  l'i  ruccc.;e,&  ;c  rrns  g'^c-  aux  Diewx  , 
Dont  Ic!  jurte  coiirr^-niï  vous  rancnr    n  ct^  I-eux, 
Ces  Dieux     TO'S   .  V  yez    ont  'uh-  vô  re  fi);te  : 
Letjr "éq'-i-ab     m    r.  /ous  iJvieàma  potuiu.  c. 
11^  (oafF.îï  q  '.501  es  vô  rc  acvcr.;  t 
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Et  Honranr  à  m  '  ta  rc  un.  in  ii^ne  <  o.'.lc'ir, 
Tu    a  fai,  à  coa  ^;'é  l'ouvra.e  ci<  ma  p  iir. 
Dec  or.ip    loi  ,  co    !rt^.nf.c  A  me  rcnJi:    jtilticc. 
Je  fa/ois  1 .  fyivn  ,   &  non  p  s  le  lu  p!i  c  ; 
Et  de  :cs  lic.ix  afEe  t   fi  j  a'  fçd  luc  b  nair  , 
Pour  t    dinncr  U  mor   )*allo-s  y  re-enir. 
M  is  pui  q.i'e  finlcsDicuion   trah' mi  colère. 
Je  boaiL-  tous  mes  vœ   x  à  rejoindre  mon  perc. 
Et  ic  me    i  <  mil  ai  mom*  de  1 1  rigueur  du  lort  , 
Si  Ltt  m'aime  afTez  pour  m.-  donner  la  m  -t. 

CL  A  u  DI  »•  S. 
©il;  je  Y1US  aime  afTcz,  mi;  lac  ,ble  ennemie  , 
Poiir  aller  bien  plus  !oi  ■    ncor  cjuc  vô    e  envie. 
Voce  4rhint  à  mes  coup:  ne-  fç.!iiro;t  éi  h^per  , 
Ingrat    ,  &  c\-(l  pa;  lui  que  je  vai  voms  frapper. 
Ce  mot  vous  fait  ûenibier  !  Je  tioavc  enfin  ,  Ma- 

dane  , 
Le  'ccret  de  porrer  la  frayeur  dans  ^ô're  rme. 
Pettt-.  prcs  d'empirer  vous  csufc   .n  jui  :e  efFioi. 
Je   car  tout  ,  vôtre  amou    eft  venu  jufou'à  rroi. 
Pour  ccr  heureux  R.iva:  îl  rcàonb.c  ma  haine, 
£c  puifquc  V  Ui  l'aimc?,  fa  mot;;  cfl  trop  ceiraiiie. 

A  R  R  î  £. 
Ha  cruel  !  jufqu'à  quand  vôrre  Faral  courroux 
>4cfcra  t-i    fcntir  f  s  pLs  terribles  coups? 
N    vous  fuffit-il  pas  qu-  je  ■  olc  iw  hipiiice  ? 
ïaut  il  pour  vo.is  venger  que  mon  cccur  en  ge- 

m  {f  > 
Et  le  fer  à  la  main  ponr  me  facrificr, 
Pour  »^omblc  clc  fureur  venez  vous  m'envicr 
h"-  pici    e  (Ct  autel  ,  où  je  fuit  appellce  , 
La  finefte  douceur  d'ë  re  feule  immolée  ? 
Je  ne  »euï  pas  >ci  jufl  fî-       erui. 
Je   fot  trop  que  mes  foins  feroicnt  tous  fuper- 

fius 
A'J;gripia.;  l'accufc  ,  &  c't'\  moi  qui  l'accable  > 
C'cil  moi  ,  Seigneur,  c'crt  moi  qui  l'ai  rendu  cou- 

pabl* 
S'il  a  f^u  vous  crakir,  c'e.i  en  m'obcïiTanc  » 

Ec 
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Et  s'il  re  m'aimoi-  pas  ,  il  fcroit  innocent. 
Ha  I  faut- il  qu'aujourd'hui  moi  n-ém^  je  le  îuë  > 
Epargnez  ce  regrec  à  mon  air,e  éperdue. 
Au  couteau  qui  m'attend  ceiTcz  de  le  livrer  : 
J'en  recevrai  le  coup  mêm«  fans  rnurmurcr. 
Et  mon  cœur  renonçant  à  route  fa  colère 
Vous  pardonne  ma  mort ,  &  celie  de  mon  père. 

CL  AUDI  U  S. 
O  Rival  trop  heureux  !  s  il  fait  couler  vos  pleurs  , 
Que  ne  fuis  je  à  ce  prix  accablé  de  m.ilheur";  ! 
Mais  croyant  le  fauver  ,  vous  le  pc;dez,  Madame  , 
Et  je  vai  dans  fon  fang  éteind:c  votre  fiamme. 

AR  RIE. 
Hé  bien  !  il  mourra  donc  ce  malheureux  Amsnt. 
Et  c'eft  moi  qui  l'immole  à  ton  re(r:ntimcnt. 
je  n'en  fçaurois  dou'cr  ,  la  colère  céiefle 
Attache  le  malheur  à  mon  amour  funsfte. 
Ha  !  puifqu'il  efl  ainlî ,   pour  combler  mes  fou- 

haits  , 
Que  ne  puis  j:  t'aimer  autant  que  je  te  haïs  ? 

C  LAU  DIUS. 
CefTez  de  m'i-  riter ,  quand  je  veux  f^ure  grâce. 
Et  prévenez  le  coup  entendant  la  menace. 
Je  fcns  que  ma  pitié  fuccede  à  ma  fureur. 
Et  que  j'accorde  mai  l'Amant  &  le  vengeur. 
Mon  Rival  doit  périr  ,  mais  enfin  je  vavis  aime: 
Et,  puifque  le  frapper  c'eft  vous   frapper  vous- 
même  , 
Je  ne  puis  fans  horreur  regarder  fon  trépas , 
it  je  Tcax  le  fauver  pour  ne  vous  perdre  pas. 

A  RR  I  E. 
Quoi  1  Seigneur  ,  vos  bontez  .... 
C  L  A  U  D  I  U  S. 

J'implore  ici  la  vôtre. 
Je  fais  un  facrifîce  ,  &  j'en  demande  un  autre. 
Daignez  y  confencir  ,  Madame     &  dis  demain 
Banniflez  vôtre  Amant ,  &  me  donnez  la  maifl. 

ARRIE. 
O  Ciel  ! 

I 
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CLAUDIUS. 

Vous  balancez  ! 
ARR  lE. 

Seigneur  ,  les  Dieux mon  pcrc.  .  .  . 

Mais  ne  dcguilbns  rien.  C'cft  crop  long  tems  me 

taire. 
Je  vois  bien  qu'Agrippinc  à  vos  regards  jaloux 

I  our  mieux  perdre  l'Am  uit  à  dérobé  l'époux  ; 
Vous  demandez  ma  mam  ,  je  i'ai  dé;aîomice  > 
Giii  je  fuis  à  Petus  par  un  famt  hymenéc  , 

Et  {\  vous  rccufcz  la  foi  de  deux  Amans , 
Aggripine  eft  témoin  de  nos  facrcz  fcrmcns. 

CLAUDIUS. 
Qu'ai-jc  entendu  ,  grands  Dieux  !    Ha  !  c'en  eft 

trop  ,  Madame  ; 
Ce  derti  er  crime  difin  détermine  mon  ame. 
Quoi   !    malgré  mon  pouvoir  vous  dilpofcz    de 

vous  ? 
Qjpi   !  malgré  mon  amour  vous   prenez   un  é- 

poux  ! 

II  en  mo.irra.  Madame  ,  &  ma  jnfte  colère 

Il  m'ofe  encoc  braver  ce  Rival  téméraire  ! 

Et  tantôt  à  rr.es  yeux  ...  Je  l'ai  mal  entendu  ; 
Mais  je  lui  vendrai  cher  ce  bonheur  prétendu, 

ARRÏE. 
Ha  !  faites  fur  vous  même  un  effort  magnaniaie. 
Qj.oi  ;  de  vôtre  vengeance  éternelle  viftime  , 
Dois- je  toujours  gémir  ,  &  faut-il  par  vos  coups 
Perdre  tantôt  un  père  ,  &  tan:ôt  un  époux  ? 

CLAUDIUS. 
le  que  piétcndez-vous    î    Penfcz-vous  que  moi- 

rrême 
Témoin  infortuné  de  fon bonheur  fuprème  , 
Aux  dépens  de  mon  cœur  répondant  à  fes  voeux  , 
D'un  hymen    qui  me  perd  ,    je  ferre  encor   les 
nœuds  ? 

Kon  ,  ne  l'efpercz  pas.  S'il  vous  eft  cher  ,  Mada- 
me , 
Pov:i  lui  fauf  er  le  jour  récompenfcz  ma  flamme  ; 
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ît  me  donnaHt  la  main  à  la  face  des  Dieux 
Faites  qac  pour  jamais  il  parte  de  ces  lieux. 
Sa  grâce  eft  à  ce  prix. 

ARRIE. 

Quelle  rage  t'anime  r 
Tu  veux  prendre  les  Dieux  à  témoin  de  ton  cri- 
me. 
Leurs  loix .  .  . 

GLAU  DIUS. 
Un  Empereur  n'en  prend  que  de  fcn  choix  ; 
Des  mortels  comme  nous  font  au  delîus  des  loir. 
Venez,  pour  ccc  hymen ,  fuivez  moi  dans  le  tem- 
ple , 
Augufte  mon  ayeul  m'en  a  montré  l'exemple. 

ARRIE. 
Cherche  dans  tes  ayeux  des  exemples  plus  beaux  : 
Imite  leurs  vertus ,  &  non  pas  leurs  défauts. 
Mais  ,  Tyran  ,  c'eft  en  vain  que  je  viens  te  l'ap- 

prcnJre. 
Je  te  donne  un  confeil ,   que  tu  ne  fçaurois  pren- 
dre. 
Ton  cœur  ne  connoît  plus  ni  vertus  ni  remords. 
Peur  fauver  mon  époux  je  fais  de  vains  efForrs. 
Je  ne  le  vois  que  trop  ;  il  eft  tems  qu'il  periffc.- 
Ne  difFere  donc  plus  cet  affreux  facrifice  :' 
Puifqu'il  faut  l'immoler  ,  frappe  ,    ton  bras  ven- 
geur 
Ne  fçauroit  le  manquer  dans  le   fond  de  mou 
cœur. 

CL  AUDIUS. 
Juftes  Dieux .' 

ARRIE. 
Tu  frémis  de  ta  propre  furie. 
Crois-tu  frapper  Petus  fans  immoler  Arrie  ? 
Non  ,  ne  refufe  t'en  à  tf  s  funeftes  coups  , 
Joins  au  père  la  fille  ,  &  l'époufe  à  l'époux. 
Tu  ne  l'ofcs ,  cruel  ?  En  vain  l'amour  t'arrête. 
Au  refus  de  ta  main  ,  la  mienne  efl  toute  prête, 

F  1 
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C  L  A  U  .  M  U  S. 
Je  necoiite  plv.s  rien.   O: donnez  de  fon  forr , 
Madame  ,  &  clioifiiïc?  du  thrône,  ou  delà  mort. 

ARR  lE. 
Je  ne  balance  point  dans  un  choix  fi  funeftc  , 
f.t  voyant  ce  que  j'aime  ,  &  ce  cjuc  je  détcfte, 
j'aime  mieux  pour  jamais  m'afFranchir  de  ta  loi , 
£c  mourir  avec  lui ,  que  régner  avec  toi. 

C  L  A  U  D  1  U  S. 
Madame  ,  c\  ft  donc  là  toute  vôtre  rcponfc. 
Si  je  prononce  un  mot ,  il  eft  perdu,  .  .  . 
ARRIE. 

Pronoftcc. 
CLAUDIUS. 
Hc  bien ,  Gardes  1 

ARRIE. 
Hclas  .'qu'allez  vous  prononcer  ! 
Seigneur  ,  quel  cftle  fang  qnc  vous  allez  vcrfer  ? 

A  farf. 
A  quelle  épreuve  ,  ô  Ciel ,  réduis-tu  ma  confiance! 
Vous  l'emportez,  Seigneur  ,  malgré  ma  refiftancc, 
Ordonnez  que  Petus  fe  prcfente  à  mes  yeux  , 
Li  que  pctfonnc  ici  ne  trouble  nos  adieux. 

C  L  A.U  Di  U  S» 
Gardes  >  obcïffez. 


ACTE    CINQUIEME, 

SCENE    C  IN  ^V  IL' ME. 

ArriEjFlavii. 

FLA  VIE, 

jL--MSn  le  Ciel  propice 
Vous  place  fur  le  thronc,  &  l'arrathe  au  fupplicc  i 


ActeV.  ScineV.  t^y 

Vous  vous  fauvez ,  Madame ,   en  fauvant  ■vôtre 

époux. 
Que  j'ai  tremblé  pour  lui ,  que  j'ai  tremblé  pour 

vous  I 

ARRIE. 
Tremble  plus  que  jamais.    Quoi   1  je  pourrois  , 

Flavie , 
Ternir  dans  un  moment  tout  récbt  de  ma  rie  î 
Mais  nos  difcours  ici  pourroicnt  erre  entendus. 
Tu  me  connoîaas  mieux  ,  quand  j'aurai  vu  Petus. 
Il  vient,  retire  toi. 


ACTE  CINQUIE'ME, 

SCENE     SIXIEME. 

Petus,   Arrie. 

PETUS. 


Q^ 


_,^Uel  deftin  favorable 
^Me  permet  de  vous  voir  dans  l'cnnai  qui  m'  acca- 

cable? 
Pour  vos  jours  p  é.ieux  je  fuis  fuifi  d'horreur. 
Q^e  devient  nôtre  amour     &  que  dit  l'Empereur  .' 
Midame  ,  pour  jamais  vous  aurois  je  perdue  ? 

ARRIE. 
Ha  !  de  grâce  ccfF:z  un  difcours  qui  me  tuè". 
îfrfFïrmifTez  mon  tœar,  au  lieu  de  i'actendrir. 
L'arrêt  cft  prononcé  ,  Petus ,  il  fàut  mourir. 
On  veut ,  &  fans  frcmsr  je  ne  puis  le  redire  , 
Aux  dépens  de  ma  foi  ,  que  )'ac''cptc  l'Fmpire: 
Et  qu'avec  vos  Bourreaux  vône  époufe  d'^ccoid  , 
Vous  coi'ferve  la  vie  en  vous  donnant  la  mort. 
Quoi  !  je  pourrois  vous  perdre ,  &  vivre  pour  un 
autre  \ 
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yS  Arrie&Pet  us. 

Non ,  j^-  dois  mieui  défendre  &  ma  gloire  &  la 
vôcrc. 

VcLS  me  voyez,  Perus  ,  pour  la  dernicrc  fois. 

XLas   pui(i]u*il   faut    mourir  ,    mourez  à    Torrc 
choix  . 

ït  ôe  vôtre  dcftin  foycz  le  feul  arbitre. 

Dilputez  au  1  yran  un  û  u.iperbc  titre. 

Qi  elle  honte  pour  vous  !  s'il  vous  traîae  à  l'autel. 

Pour  y  faiie  à  fon  g-é  tomber  le  coupmorLel, 

Sauvez-vous  ,  cher  Pctus,  de  cette  ignominie  , 

Et  même  en  expirant  bravez  la  tyrannie. 

De  vos    jours    n.alheurcux     tranchez    le    triftc 
cours. 

Je  vous  prête  à  regret  un  funcftc  feccurs. 

J'i>i  de  nos  ennemis  trompé  la  prévoyance  , 

Er  des  revcis  du  fort  toujours  en  déficncc, 

J'ai  Içû  por;cr  fur  moi  de  <]Uoi  braver  les  coups. 

Et  je  ne  croyo  s  pas  l'employer  contre  vous. 

Miiis,  tjuoi  I  vous  palilfez. 

P  E  T  U  S. 

Si  je  pâlis  ,  Madame, 

L'amour  feul    cfl  l'auteur    du    trouble  de  mcn 
ame. 

L'appiochc  de  la  morr  ,  ce  que  vous  fçivcz  bien  , 

N'a  jamais    fait  trembler   un-    cœur  comme    le 
mien. 

Mais  prés  de  vous  livrer  aux  fureurs  d'Agrippi.Cy 

Je  frcmis  à  i'afped  du  fort  qu'on  vous  deftint, 
ARRIE. 

Et  penfrs  tu  ,  Petus  ^  que  mon  plus  grand  effort 

Se  boins  feulement  à  te  donner  la  mort  .» 

A  t'ouvrir  un  chemin  où  je  n'ofc  te  fuivre  ? 

Mon  ,  non  ,  d'un  feul  momect  je  ne  puis  te  fur- 
virrc. 

Pour  moi ,  quand  tu  la  perds  >   la  vie  eft  fans  at- 
traits. 

Nos  liens  font  trop  beaux  pour  les  rompre   ja- 
mais. 

Banni  do^c  ,  chei  époux  >  la  fiayeur  de  ton  âmç  ; 
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Et  ne  rcfufc  pas  l'exemple  d'une  femme. 

tlle  tire  un  pei-naru,  éf  f*f^^pft, 
PETUSr 
Que  faircs-vous,  Madame  ^O  dcfcfpoir  fatal .' 
O  malheur  ! 

ARRIE  retirant  le  poig-^rd  &  lui  It  frtfentant. 
Tien  ,  Petus  ,  il  ne  fait  point  <ie  mal. 
P  E  T  U  S  prenant  le  pcigntrd. 
]1  ne  m'en  fait  qac  trop  ,  quand  je  vous  vois  mon- 

rante  : 
Et  je  ne  puis  trop  tôt  répondre  à  votre  attente. 


ACTE   CINQ^UIEME, 

SCENE     SEPTIEME. 

CiAUDius,     Petus,    Arrii, 
Narcisse, 

CLAUDIUS. 

Oui  ,  Narciflc  ,  à  mes  vœux  elle  va  confentirj 
Mon  Rival  de  ces  lieux  pour  jamais  doit  par- 
tir , 

Et  je  touche  au  moment Mais  quel  objet  fa- 

seilc! 

ARRIE. 
Î^I'approche  pas  de  moi ,  morftre  que  je  dctcfte  : 
Epargne  au  moins  la  vue  à  mes  rcfTcncinicns  , 
Et  me  laiflc  joiiir  de  mes  derniers  momcns. 
Mon  époux  ert  mourant ,  cruel  -,  voi  ton  ouvrage  ; 
Affouvi  toi-,  le  fang  cohIc  au  gré  de  ta  rage. 
Ma  s  le  ficn  &  le  mien  femblfnt  fe  rciinir 
Pour  accufcr  les  Dieux  trop  lents  à  te  punir, 
Kos  cris  f«nt  cniendus  ;  n'en  donte  point ,  baX* 

bare. 
Je  Yois  ilé^a  le  fore  que  le  Ciel  ce  prépaie» 


So    Arrie  &  Petus.  Acte  V.  Se.  VIT. 

Il  dcftine  une  main  à  cet  illuftrc  emploi , 
Trop  indgnc  de  nous ,  mais  trop  digne  de  toi, 
Tu  ne  (vciitois  pas  une  mort  éclatante. 
Agnppine  . .  , .  à  ce  nom,  Tyran ,  je  meurs  con- 
tente. 

CLAUDIUS. 

Elle  expire.  Ha  cruel  !  quel  fruit  de  ton  amour  î 

C'eft  toi  qui  lui  ravit  la  lumière  du  jour. 

Meurs  barbue  ,  piéviens  l'effet  àz  fa  menace. 

Ec  cruel  envers  tous  ne  te  fais  point  de  grâce. 


FIN. 


il 

CORNELIE, 

MERE    DES 

GRACQUES, 

TR  ACE  'DIE, 
A    SON 

ALTESSE  ROYALE, 

MADAME. 


U  E  L  dejfein  efl  le  mien  ?  Puis- je, 
augufie  Princesse, 
î  P^OHS  faire    un    digne    hommage 
avec  tant  de  foiblejfe  ? 
Dans  le  jptfie  devoir  qu'aujourd'hui  je  Vous 

rens  y 
Connois-je  tout  le  poids  de  ce  que  j'entreprens? 
2idais  pourquoi  rnallarmer  /   quand  je  Veus 
vois  vons-mme  , 


8i  ^ 

Oubliant  à  nos  yeux  Votre  grandeur  fuprêrne  , 

Recevoir  tous   les   jours    nos    refpeÛs  fans 
fierté , 

Et  laijfer  notre  z.e!e  agir  en  liberté  : 

Cefi  ce  qui  me  rajfure  ,   &  je  romps  un  fïlen' 
ce , 

Qui  n  a  fait  à  mon  cœur  que  trop  de  violen- 
ce. 

O  Ciel  !  quel  vafie  champ  vient  s'offrir  à  mes 
yeux  ! 

Qtie  ma  carrière  ej}  belle  ,   &  mon  fort  glo- 
rieux ! 

Je  ne  veux  pas  ici  rappeîler  la  mémoire 

De  ce  nombre  d'ayeuxfî  vantez,  dans  i'Hif- 
teire  , 

Potty  m' épargner  ce  foin  Vous  les  raffemblez, 
tous . 

JEt  grâce  à  Vos  vertus  je  n'admire  que  Vous. 

Qptelle  bonté  de  cœur  !  quelle  noblejfe  d'a- 
me  ! 

pour  le  bonheur  de  tous  quel  z,ele  Vous  en- 
flamme , 

Princessse,  rien  néchape  à  Vos  foins 
généreux  , 

Et  l'on  Vous  attendrit  dès  qu'on  efi  malheu- 
reux. 

C'cfi  à  cette  vertu  par  tout  fi  hien-faifante 

Qu'il  faut  que  Corne  lie  à  fon  tour  fe  pre- 
fente , 

Le  fort  lui  fait  trouver  ,  pour  première  fa^ 
veur  i 


Son  amour  pour  le  peuple  au  fond  de  Votre 
cœur. 

A  cet  objet  touchant ,  cette  illiijîre  Romaine 

Se  retrace  le  Tibre  aux  rives  de  la  Seine  ; 

Tout  flate  fon  erreur  ,    &  tout  fernble  d'ac- 
cord 

ui  la  faire  en  ces   lieux  revivre   après  fa 
mort. 

Afais  que  lui  fervira  de  reprendre  la  vie  , 

Si  c'efi pour  fpiccornber  fous  les  traits  de  l en- 
vie ? 

Oui,  quand  elle  nauroit  que  l'honneur  d'être  à 
Vous , 

Princesse,   un  fort  fi  beau  lui  fera  des 
jaloux. 

Pour  calmer  fa  frayeur  ,   foutenez,  fa  que- 
relle ; 

Elle  ne  craint  plus  rien  ,  fi  Vous  êtes  pour 
elle  ; 

Votre  difcernement  efl  fîjufie  &  fi  fin  , 

Que  Votre  feule  voix  réglera  fon  deflin. 

Pour  moi,   quun  beau  motif  dans  fa  gloire 
intéreffs , 

Je  me  jette  avec  elle  aux  pieds  de  Votre 
Altesse. 

Mais  quand  je  Vous  demande  un  favorable 
aveu  , 

Puis-je  bien  fans  rougir  le  mériter  fi  peu  ? 

Je  fçai  trop  qu'on  dira   qu'un  fi  noble  fuf- 
frage 
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Efi  le  prix  de  mon  z.ele  ,  &  non  de  mon  Ou- 
vrage ; 

N'importe  :  aux  yeux  de  tous  il  ofe  s' expo- 
fer  , 

Et  Fotre  Nom  fujjît  pour  l'immortalifer. 
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PREFACE 

DE 

L'AUTEUR- 

jO  R  N  E  L  I  E  ,  fille  de  Scipioiï 
l'AfFricain ,  ôc  mcre  4es  Grac- 
ques  ,  a  e'tc  une  des  plus  illuftres 
Dames  de  l'ancienne  Rome  ;  (on  amour 
pour  le  peuple  ,  Ton  intrépidité  dans  les 
dangers ,  8c  fa  confiance  dans  l'adverfité 
ont  paru  avec  tant  d'éclat  durant  l'un  ôC 
l'autre  Tribunat  de  fes  deux  Fils ,  que  j'aî 
ciù  ne  pouvoir  rien  mettre  fur  la  Scène  qui 
fiit  plus  glorieux  à  nôtre  fcxe. 

Le  fujet  ns  me  fournilToit  prcfquc  riea 
de  lui-même  ,  &  je  ne  Tai  accommodé  au 
Théâtre  qu'à  la  faveur  d'un  Oracle ,  donc 
i'obfcurité  fait  une  partie  du  nœud  de  la 
Pièce  ,  cmTime  l'explication  en  fait  le  dé- 
nouement 

J'ai  caraderifé  mes  Héros  tels  que  PIu- 
tavqufî  les  a  peints  ;  &  la  foiblede  que  j'ai 
donnée  à  Gracchus  depuis   le  commence- 
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ment  du  premier  Ade  jufqu'à  la  fin  du 
fccond  ,  ne  fert  qu'à  relever  davantage  fa 
vidoire,  &  celle  de  Cornelie.  J'aurois  bien 
voulu  fauver  le  Tribun ,  &  faire  périr  le 
Conful ,  mais  THiftoire  ne  l'a  pas  voulu 
avec  moi  :  &  j'efpere  que  les  Sçavans  me 
fçauront  gré  de  m'y  être  plus  fcrupulcufe- 
mcnt  alïujettie  dans  cette  dernière  Tragé- 
die, que  dans  ma  première  d'Arric  6c  de 
Pctus. 

En  ef?et  de  tous  mes  Perfonnages  il  n'y  a 
que  celui  de  Licinic  qui  foit  de  mon  inven- 
tion ,  ôc  je  l'ai  faire  fille  d'Opimius ,  pour 
donner  plus  de  jeu  a  la  Pièce  ;  rien  n'eft  plus- 
capable  de  produire  des  fituations  inteief^ 
fautes  qu'un  amour  entre  des  perfonnes  , 
dont  les  parens  font  ennemis  irréconcilia- 
bles :  le  combat  de  Tamour  &  du  devoir 
produit  ces  fortes  de  fentimenSjqui  font  l'a- 
me  de  la  Tragédie  ;  &  la  vertu  n'eft  jamais 
dans  un  plus  beau  jour  ,  que  lorfqu'clle  a 
plus  de  difficultcz  à  furmonter. 

Si  Gracchus  n'avoit  pas  un  frère  à  ven- 
ger ,  un  peuple  à  foûcenir  ,  &  une  mère  à 
refpedter  j  &  de  fon  coté  Licinîe  n'étoit  pas 
effrayée  par  un  Oracle  ;,  c]Ui  la  menace  de 
voir  péril  fon  père  par  la  main  de  Ion 
Amant  j  la  hakie  mutuelle  de  leurs  parens 
ne  produiroit  en  eux  que  des  fentimens  de 
dbaieur  ,  qui  fe  borneroient  à  les  rendre 
dignes  de  nôtre  compaiïion  :  au  lieu  que  les 


DE  L'AUTEUR.  S? 

divers  inteiècs  où  ils  Te  tiouvenc  engagez 
nous  font  aller  plus  loin  ,  &  caufcnt  cetce 
fufpenfion  qui  ne  laiflTc  refpircr  les  Speâ:a- 
reurs  qu'après  la  cara(^rophc. 

Il  me  rcfte  à  répondre  aux  objedîons, 
que  l'on  m'a  faites  far  le  cinquième  Aâ:e  , 
que  l'on  trouve  trop  rempli  d'incidens. 
Mais  ne  fçait-on  pas  que  rien  n'eft  plus 
capable  d'attacher  &  de  toucher  les  Specta- 
teurs ,  que  les  peripnies ,  quand  elles  naif- 
fent  du  fond  du  fujet  ? 

A  l'e'gard  des  Gaulois ,  dont  Cornelîe  ic 
fcrt  pour  fortifier  le  parti  de  fon  fils  ,  Plu- 
tarqiie  nous  apprend  qu'elle  avoît  introduit 
dans  Rome  àss  étrangers  déguifez  en  Moif- 
fonneurs ,  pour  les  oppofer  au  Sénat  op- 
prefTeur  du  peuple  ;  &  comme  cet  Hiftorien 
ne  défigne  aucune  nation  ,  j'ai  crû  pouvoir 
leur  donner  le  nom  de  Gaulois  ;  puifque  les 
Gaulois  Cifalpins  occupoient  une  grande 
partie  de  Pltalie  ,  le  long  des  rives  du  Pô, 
&  qu'ils  étoient  affez  voiiîns  de  Rome ,  où 
ils  alloicnt  &  venoient ,  ain(î  que  tous  les 
autres  étrangers  :  outre  qu'étant  des  Peu- 
ples très-vaillans  i  cela  autorife  davantage 
le  choix  que  Cornelie  en  âvoit  fait. 


NOMS 

DES 

PERSONNAGES. 

o  u 
ACT  EV  KS 

E  T 

ACTRICES. 

CORNELIE  ,  Mère  des  Gracques. 
OPIMIUS ,  Conful  Romain. 
CAIUS  GRACCHUS ,     >  Tribuns  du 
LiViUS  DRUSUS  ,         i     peuple. 
LICINIE  ,  Fille  d'Opimius. 
PFilLOCRATE ,  Confident  de  Gracchus» 
MAXIME  ,  Confident  d'Opimius. 
ALBIN  5  Confident  de  Drufus. 
FULVIE  ,  Confidente  de   Cornelie. 
SABINE  3  Confidente  de  Licinic. 
SOLDATS. 

LA  SCENE   EST  A   ROME 
dans  le  Sénat. 
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CORNÉLIE, 

MEUE    DES 

GRACQUES, 

rRJGE'DlE. 
ACTE     PREMIER  , 

SCENE      PREMIERE, 
LiciNiE,  Sabine. 

SABINE. 
^^^^sS|  Uoi  !  tandis  que  Gracchus  vient  nous 
^t^^\f.  offrii-'  la  paix  , 

sK^^^^  Que  nos    cruels  malheurs    Tont  finie 
ËI^S^^  pour  jamais  , 

LnrAjtic  tout  le  Sénat  ,  qae  vôtre  pcre  même 
Attend  avec  tranfport  ce  Tribun  qui  vous  aime, 
Vous  tremblez,  dires-vous»de  le  Toir  en  ces  lieux. 
Madame ,  &  voui  n'ofea,  vous  montrer  à  fcs  yeux. 

LICIN  lE. 
Heurcufc  !  fi  toujours  j'avois  Tù.  m'en  défendre- 

SABINE. 
Eh.'  quel  eft  ce  malheur  (jue  je  ne  pais  compreor» 
<ke  i 
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S^  C  O  R  N  E  L  I  E. 

Aurie2r-vous  découvert  quelque  lâche  attentat. 
Madame  ?  &  faut-il  craindre  cncor  que  le  Sénat , 
Pendant  que  dans  ces  murs  tout  le  peuple  l'aflicgc. 
Porte  fur  un  Tr.b.m  une  main  iacriiege  ? 
Q;joi'  !  d'un   iJluftre   fang  toujours  plus  altéré  , 
Veut-il  joindicle  fiere  au  frerc  maiïacré  ? 
Et  vôtre  père  enfin  malgré  fa  foi  donnée  , 
Bien  loin  de  tous  unir  par  unfaint  hymenée  , 
Pourroit-iî  approuver  cet  hurribie  deffein  , 
Et  vous  mettre  à  tous  deux  un  poignard  dans  fe 
fcin  ? 

LICINIE. 
Kon  ,  je   ne  crains  plus  lien  de  la  part  de  mori 

père  , 
Sabine  ;  il  m'a  promis  d'éteindre  fa  colère  , 
£t   l'auteur  de   mes    jours  ,  quoiqu'ordonne  le 

fort  , 
N'cft  pas  alfés  cruel  ppur  me  donner  la  mort. 
D'ailleurs  Gracchus  lui    même  oubiianr  izs  oa- 

tiagej 
Du  peuple  en  fa  faveur  a  brigué  les  fuffragcs, 
Et   mis  entre   ks  mains  ces  haches  ,  ces  faif- 

ccaux, 
Qu'om  porte  devant  lui  malgré  tousTcs  Rivaux  , 
•Ses  bienOiits  à  fa  haine  ont  impolé  filencc  i 
Et  ce  feroit  lui  faire  une  mortelle  oifenfc 
De  pefner  qu'il  voulût  l'accabler  aujoi'i'dlmi 
Sous  ce  même  pouvoir  qu'il  a  reçu  de  lui. 

SABIN^E. 
Hé  !  qui  peut  donc  caufer  l'ennui  qui  vous  dé- 
vore ? 
Vôtre  père  vous  aime  ,  &  Gracchus  vous  adore. 
Tout  confpire  à  tarir  la  fource  de  vos  pleurs. 
Vous  feule  voulez  -  vous  vous  former   des  mal- 
heurs l 

LICINIE. 
Je  le  vois  bien  ,   Sabine  ,  ilfauf  ne  te  rien  taire  j 
Ccft  Grjjcchiis  que  je  crains ,  Gracchus  me  dciicf' 


ActeI.    ScemeI.  jri 

SABINE 
Lui  !  MadamCjauroit-il  au  mépris  cîc  fa  foi  .  .  . 

L  1  C  I  N  1  E. 
Non  ,  fon  cœur  jufqvi'ici  n*a  brûlé  que  pour  moi. 
Cependant  c'eft  lui  féal  qii  me  force  à  mr  plain- 
dre. 
Tout  fidelle  qu'il  eft;C'eft  lui  qu'il  me  faut  craindre; 
Tu  fçais  bien   que  mcn  perc  a  droit  d'être  allar- 

mé 
Du  vafte  embrafcment  dans  ces  lieux  allumé. 
Peut  il  voir  fans   horreur  ces  mifercs  publiques  ? 
Sa  famille  arrachée  à  fcs  Dieux  domeftiqucs  , 
Cherchant  fa  fureté  dans  ce  facvc  Palais   , 
Qui  fut  .î  nôtre  fexe  interdit  pour  j.imais. 
Ce  peuple  qui  ne  fuit  que  fa  fureur  extrême  : 
Rome  prête  à  périr  enfin  par  Rome  même. 
Acetrifte  fpcdacleil  fc  laifle  strcndiir  , 
Er  voyant  tant  de  maux  ,  il  cherche  à  les  guérir. 
Il  n'a  pu  me  cacher  de  fi  jufles  allsrmcs  , 
Et  ,  pour  porter  Gracchus  à  mettre  bas  les  armes, 
Il   rallume  en  mon  cœur  un  amour  fans   efpoir  , 
Qi!e  je  facrifiois  aux  loii  de  mon  devoir. 
Il  fait  plus  pour  Gracchus,  ce   qu'on   croirci:  à 

peine, 
Aux  intciêts  de  Rome  il  immole  fa  haine  , 
Et  veut  qa'un  faint  hymen  nous   unilTant   tous 

deux 
Bu  peuple  &  du  Scnat    forme  les   flus   beaux 

nœuds. 
D'un  fi  grand  changement  l'agréable   nouvelle 
Aux  defirs  da  Scnat   rend  Gracchus  moins  re- 
belle. 
Maisjlorfque  je  fuis  prête  à  lui  donner  la  main. 
De  tous  mes  ennemis  c'cfl  le  plus  inhumain. 

S  A  B^I  N  E. 
Il  pourroit  vous  haïr ,  6  Ciel  !  eft-  il  poffible  ? 

L  I  C  I  N  l  E, 
11  Ta  frapper  mon  cœur  du  coup  le  plus  terrible. 
Q«aad  tout  flâïs  niçs  Tceux,  j'ai  coût  à  tedoatci; 
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Et ,  Cl  jcn  crois  les  Dieux  ,  que  j'ai  fait  confuirer. 
Au  plus  affieux  malheur  je  me  vois  condamnée. 
Ecoute  leur  réponfc  ,  &  plains  ma  deftinée. 

ORAcLE. 
Le  flambe  «u  de  l'hymtn  en  'v  in  brille  à  tts  ytnx, 
T«n  Amant  ca:mer/i  la  hain*  d   ton.  père. 
Mais  tremble  pour  un  fang  à  Rtme  précieux  : 
U  fera  ré^^ndu  dans  cesfunefies  lieux 

fur  une  mciîn  qui  iejl  bien  chère, 

C'eft  et  que  t'annoncent  les  Dieux. 
SABINE, 
Ciel! 

LICÎNIE. 
Ah  1  tu  Tois  à  quel  poin-  mm  fort  eft  déplorai  le. 
C'eft  donc  là  cet  hymen  à   Rome  favorable  ! 
Par  «n  fang  pécieux  elle  doit  l'acheter. 
C'eft  le  fang  de  mon  pcre  ,  il  n'en  faut  point  dou- 
ter. 
Mais  d'un  coup  plus  cruel  je  fuis  cncor  frapéc. 
Une  main  qui  m*eft  chcre  en  doit  être  trempée. 
Htlas  î  puis  -  je  à  cei  mots  méconnoîtrc  Grac- 
cnus  ? 

SABINE. 
Pénétrez  moins ,  Madame  ,  un   Oracîe  confus. 
Les  Dieux  dans  leurs  fccrets  nous   dcffendcnt  de 

lire  , 
Et  ne  dif:nc  rien  moins  que  ce  qu'ils  femblcnt 
dire. 

LICINIE. 
Pour  mon  malheur  ,  Sabine  ,  ils  s'expliquent  trop 

b  en, 
Helas  !  fut-il  jamais  un  fort  comme  le  mien  ? 
Quoi  î  mon  père  furmontc  une  haine  implaca- 
ble : 
Et  des  maux  que  je  crains  Gracchus  feul  eft  coa- 

pable. 
Non  ,  encore  une  fois ,  je  ne  le  rcrrai  pas  : 
Je  l'ai  fait  appeller  ,  qu'on  arrête  fes  pas. 
Je.QC  Tcux  point  fcrvix  aift  dciTcia  du  peifide , 
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Et  lui  prêter  ma  main  pour  faire  un  parricide. 
Mais  il  vient,  Juftc  Ciel  ,'  comment  le  recevoir? 


ACTE  PREMIER. 

SCENE     SECONDE 
GHACCHUS,   LiCiNIE    5    Ph1L0CRAT£    , 

Sabine. 

GltACCHUS, 

ENfin  je  puis  jouir  du  bonheur  de  vous  voir  , 
Madame  ,  &  mon  amour  ne  trouve  plus  d'ob- 
ftaclc. 
Quels  Dieux  en  ma  faveur  ont  produit  ce  mU 

racle  ? 
Que  je  leur  dois  d'encensîmais  qu'cft-ce  que  je  voi. 
Vos  regards  incertains  n'ofent  tomber  fur  moi. 
D'un  accueil  fi  glacé  que  faut-il  que  je  pcnfc? 
Du  beau  feu  dent  je  brûle  eft-ce  la  recompenfe? 

LICINIE  à  art. 
Crands  Dieux'!  eft-ce  de  lui  que  j'attcns  mes  mal- 
heurs' 

GRACGHUS. 
VoHS  poufTcz  des  foupirs  ,  vous  me  cachez  yo« 

pleurs. 
Au  nom  de  nôtre  amour  expliquez  ce  myftere. 

LICINIE  a  part. 
Que  lui  dirai- je    hclas  !  adieu  ,  voyez  mon  pcre. 
Ou  plutôt,  s'il  fc  peut  ,  ne  le  voyez  jamais. 
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ACTE   PREMIER, 

SCENE    TROISIEME. 

GrACCHUS,  Ph   I   LOCRATl. 

GRACCHUS. 

ESt  ce  ain/î  qa'on  me  parle  &  d'hymen  ,  &  de 
paix  ? 

Eft  ce  donc  en  fuyant ,  ingrate  Licinie  , 

Que  tu  veux  à  Gracchas  être  à  jamais  unie  ? 

De  fon  fort  &  du  mien  qu'a-t  elle  refolu  ? 

Ne  vicns-je  pas  ici  par  fon  ordre  abfolu  / 

J'y  vole.  Quel  accueil'!   Quel  étrange  myftTe  ! 

La  fille  toute   en  pleurs  me  renvoyé  à  fon  pè- 
re : 

Et  pour  ne  me  laiffcr  qu'an  affreux  defcfpoir , 

Sa  boache    au  même  inftant  me  défend  de  le 
voir. 

Que  dois- je  en  préfumet?  qa'cn  crois  eu ,  Philo- 
crate  ? 

PHILOCRATE. 

Seigneur,  il  ne  faut  pas  ici  que  je  vous  flate. 

Le  danger  eft  prcflant ,  &  je  n'en  puis  douter. 

Quelque  orage  fur  vous  eft  tout  prêt  d'éclater. 

Sauvez-vous  de  ces  lieux  ,  s'il  en  eft  temps  en- 
core. 

Fuyez  cette  beauté  ,  que  vôtre  cœur  adore. 

Je  veux  qu'elle  ait  pour  vous  brûlé   jufqu'à  ce 
jour , 

Mais  la  nature  enfin  l'emporte  fur  l'amour  .- 

Son  ordre  pour  tous   perdre  au  Sénat  vous  at- 
tire. 

Son  filcnce  en  a  dit  plus  qu'il  n'en  falloit  dire. 
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Fuyez  ,    foitez   d'ici  :  tous    les    moracns  font 
cheis. 

Je  n'y  pié  vois  pour  vous  qu'un  funcftc  revers. 
GRACCHUS. 

Elle  me  trompcroit  !  irais  trompe-t-on  de  mê- 
me ? 

Eft-ce  en  vcrfant  des  pleurs  qu'on  trahit  ce  qu'on 
aime  ? 

Non  ,  je  dois  mieux  juger  d'un  coeur  d  gene> 
reux. 

Cependant ,    je  le  vois  ,  ces  lieux  font  dange- 
reux. 

Opimius  mchait ,  le  Sénat  veut  ma  perte  , 

Et  Licinie  en  pleurs  à  mes  ycuis'elloftcrte. 

Le  trouble  de  ion  cœur  s'clt  alTés  explique. 

Un  ord.e  de  fa  bouche  aufli-tôt  lévoqaé  , 

Sa  fuite  ,  tout  m'appicnd  qu'on  eu  veut  à  ma 
vie. 

D'un  frète  mafTacré  j'cntcns  le  fang  qui  cric  , 

Er  je  fuis  dans  CCS  murs,  dans  ce  nicmc  Sénat, 

Q_^i  s'cft  deshonoré  par  cet  afraflînat. 
PHIL  OCRAT  E. 

N'en  doutez  point ,  Seigneur ,  même  fort  vou« 
menace. 

Du  Scnat  uiité  n'attendez  point  de  grâce. 

1  ans  cet  ai  g:ifte  Corps  la  foi  ne  règne  plus. 

On  y  vient  d'arrêter  le  fils  de  Fuivius. 

Contre  le  droit  des  gens  on  l'arrache  à  fon  pcre  : 

Et  ce  que  l'on  a  fait  on  le  peut  encor  faire. 
GRACCHUS. 

Jufte  Ciel  !  à  mon  .œur  quel  reproche  fais- tu? 

Pourfuit  ,  par  tes  confcils  rappelle  ma  vertu. 

Avec  nos  ennemis  déjà  d'intell!g"ncc  , 

Du  fils  de  Fulvius  j'oubliois   la  vengeance. 

C'cft  pour  fon  iDterêc  que  le  peuple  en  fureur 

Porte  ju'qu'su  Srnat  &  la  flemme  &  l'hor  eur. 

Et  moi  prêt  à  tr-ihir  l'amitié  qui  nous  lie  , 

Avec  fes  cn.nerris  je  me  reconcilie, 
j  D'un  iKioar  m'^prifé  lefpcdiant  k  pouvoir  , 


^6  CORNELIE 

Je  fuis  fourd  à  la  voix  du  fang  &  du  dcYoir. 

Ah  que  je  fouticns   mal  la   gloire  de  m©n  frerc! 

Ah  qae  j'imite  mal  la  vertu  de  ma  mcrc  ! 

Qu'elle  auroic  à  rougir    du   trouble  où   tu  me 

vois  1 
Lâche  ,  puis  je  êcre  Amanr  &  fils  tout  à  la  fois  ? 
Ne   foiiillons  pas  ua  fa.ng    dont  la  fource  cft  û. 

pure. 
Immolons  à  mon  tour  l'amour  à  la  nature. 
Fuyons  ,  puifqu'il  le  faut ,  niais  fuyons  en  Ro- 
main , 
Et  forçons  pour  r'enrrer  les  armes  à  la  main. 
Mais  quoi  !  fur  un  foupçon  peur-être  chiméri- 
que .  .  . 
Non  ,  avec  le  Conful  il  faut  que  je  m'eiplique. 
Sa  fi'le  m'aime  encor  ,  j'en  dois  croire  fcs  pleurs. 
Sçachons  d'où  vient  fa  crainte  ,  &  quels  font  mes 

nialheu.  s. 
Demeurons  ,  Philocrate. 

PHILOCRATE. 

O  C;cl  !  qu'allez- vous  faire"  ? 
Défiez  vous ,  Seigneur  ,  de  la  fille  &  du  père. 
Mais  far  tout    ménagez  jufqu'aux  moindres  inf- 

tans  , 
Pour  peu  que  tous   tardiez   ,   il  n'en  fera  plus 
temps. 

GRACCHUS. 
Je  Youdrois  fuir  en    vain  ;  de  nombreufcs   co- 
hortes , 
Sans  doute,  du  Sénat  ort  occupé' les  porres. 
De  nos  fiers  cnn^nr.s  le  foin  m'cft  trop  connu  : 
Et  s'ils  veulent  mep.r'ire    ils  m'.aiiont  prévenu. 
Je  douce   cependant  qa'ils  ofcnc    l'entreprendre  : 
Je  fuis  aimé  du  peuple  ,  il  fçaura  me  dé;eiidie  ; 
Je  ne  m'expofc  ici  q':e  poiir  fa  hb;rré. 
Et  Drufusme  répond  de  fa  fiJ  .-lité 

p  H I  L  O .::  R  A  T  E. 

Mi^s,*^ei7ieur,pird;'nn-z  ce  loupçon  à  mon  zelc, 
Dtufus.mêmc  ,  Drufus  vous  cft  i.  bien  fi  'elle  .' 

GRàC- 
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gra:c:chus. 

Aux  intérêts  du  peuple  attaché  plus  que  moi  > 
II  ne  me  permet  pis  dt  douter  de  fa  f»i. 

PHILO  CRATE. 
Gardez- vous  d'en  trop  croire  une  apparence  Yai- 

nc. 

GRA  CCHUS. 
S'i'  vouloitme  tromper     il  le  pourroit  fans  peine. 
Un  grand  cœur  efl:  ilncere  ;  il  eroid  voir  en  autrui 
Cette  fincîrritc  qy'il  reconnoit  eu  lui  : 
Et  n'ofc  foupçonner  la  Tcrtu  d'artifice  , 
De  peur  de  s'cxpofcr  à  faire  une  injufticc. 

PHILOCRATE. 
Peut-être  que  Drufu»  ert:  fîncerc  à  fon  tour. 
Mais  le  paffé  m'apprend  à  tour  craindre  en  ce  jour',- 
Un  Tribun  autrefois  a  tr.T.hi  vôtre  fr^ïre 
Souj  le  voile  trompeur  d'une  amitié  fiacerc. 
Drufus  peut  tendre  un  piegc  a^roitc^r■en:  cackc. 
Aux  inteêtj  du  peuple  il  pareit  attache  , 
Je  veux  croire,  Seignear,  qu'il  fcrt  la  Rr-pablfquc; 
Mais  je  ne  comprens  point  par  quelle  politique 
11  a  fçu  mén.'ger  pendant  fon  'Tribianit , 
Et  la  faveur  du  peuple ,  &  celle  du  Sénat. 

GRACCHUS. 
Ce  fuccès  ,qui  t'étonne,a  droit  de  me  furprcndre  ; 
Mais  jufqu'à  tes  foupçons  je  ne  veux  pas  defccn- 

dre. 
Je  ne  demande  point  d'être  mieux  éclairci. 
Le  peuple  en  efl  content ,  je  le  dois  être  au(5. 
11  l'a  fait  fon  Tribun  ,  &  je  le  crois  fidèle. 
Mais  il  vient  i  quel  dcflein  auprès  de  moi  Tappci- 

leî 

FhtUcfMU  ftrt. 


u 


C  O  R  N  E  L  I  î. 


ACTE  PREMIER, 

SCENE     Qy  ATrieME, 

GracchuSjDrusus,  Albin^ 
DRU  s  us. 

Votre  abfencc,  Seigneur,  noas  a  tous allarmez. 
J'ignore  les  projets  que  vous  avez  formez. 
Mais  enfin  dans  ces  lieux  vous  avez  tout   à  crain- 
....-   dre. 

!Et  de  mon  amitié  vous  auriez  à  tous  plaindre , 
Lorfque  vous  vous  livrez  aux  plus  terribles  coups, 
Si  je  ne  partageois  le  péril  avec  vous. 

GRACCHUS. 
Vôtre  amitié  ,  Seigneur  ,  me  fera  toujours  chcrc  : 
Mais  ailleurs  qu'au  Scaat  vous  étiez  neceflaire. 
Le  peuple  eft  inconftant,  vous  le  connoilîez  bien, 
11  chancelé  avsflî-tôt  qu'il  n'a  plus  de  foutiea. 
C'cft  un  vaifTcau  qai  fl«tc  au  gré  de  la  tempête  : 
Un  corps  qui  n'agit  plus,  dès  qu'il  n'a  plus  de  tc- 

te. 
Pour  éteindre  fon  zele  il  ne  faut  qu'un  foupçon. 

L;^  R  U  S  U  S. 
Seigneur  ,  auprès  de  lui  j'ai  lailTé  vôtre  nom  ; 
Et  ce  nom  peut  fufîirc  au  zelc  q\ii  l'cnfiârac, 
Abfcnt ,  comme  prefcnt ,  Gracchus  feul  en  cft  l'a- 

mc. 
D'ailleurs  de  Fulvius  vous  connoiiTez  la  foi , 
£t  c'eft  lai  qui  commande  &  pour  vous  &  pottu  naoi. 
Pour  fon  fcul  intercc  nous  a^^onj  pris  les  armes." 

GRACCHUS. 
C'cft  affezjïulTiusdifTipc  mes  allarmes. 
Mais  que  veut  Philocratc  ?  ah  :  je  lis  dans  Tes  yeux 
Des  malheurs^.  ..^ 
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ACTE    PREMIER, 

SCENE     CINQJVIEME, 

GïlACCHUS,     DllURsilS   ,    PlilLOCRATE  , 

Albin. 

PHILOCRATE. 

V_yOrnclic  cft  entrée  en  Ces  Heur, 
Seigncur,&  de  fa  parc  j'ai  couru  tous  raporcnJrc. 

GRACGHUS. 
CorncUe  en  ces  lieux  ,  Dieux  .'  que  vicns-jc  d'en- 
tendre ? 
Quoi  mamcrc  au  Sénat.    Qje  cherche  telle  ici  ? 
Seigneur  ,  de  fcs  dcfTans  je  veux  erre  édaiici 
Souffrez  que  me  rendant  où  mon  devoir  m'apprl- 

le, 
En  fils  rcfpediieux  je  coure  au  dcTant  d'elle. 

ACTE  PREMIER. 

SCE?IE   SIXIEME. 
Drusvs,  Albin, 

DRU  SU  S. 

CErte  nouvelle  ,  Albin  ,  à  nos  yeux  l'a  Trapé  : 
Elle  rompt  le  proji^t  dont  il  cil  occupe. 
ALBIN. 
II  eft  vrai ,  trop  de  haine  abime  Cornelie. 
Une  fi  jaftc  ardeur  ne  p:ur  ê:rc  affaiblie  j 
Et  le  Sénat  en  vaia  croit  obcenic  la  paix. 

H  r 


ÏOC  C  O  R  N  E  L  I  E. 

La  merc  de  Gracctius  n'y  foafcrira  jamais. 
Mais  par  quels  foins  eft-clle  en  ces  lieux  introdui- 
re » 
Des  deifcins  de  fon  fils  qui  peur  l'avoir  inftîuitc  ? 

DR  US  US. 
Moi-même. 

ALBIN. 

Vons  ,  Seigneur? 

DRU  SUS. 

De  fîdelles  avis 
©îit  porré  jufqu'à  moi  les  fecrets  de  fon  fils. 
11  aime  Licinie  ,  &  nous  eft  infidcllc. 
Peuple,  parcns,  amis  ,  il  trahit  tout  pour  elle. 
©n  lui  parle  d'hymen  ,  &  c'cft  ce  dccx  efpoir 
Qui  Ui  fait  oublier  les  loix  de  fon  devoir. 

ALBIN. 
Ce  n'cftqre  dans  un  cœur  auflî  grand  que  le  -vôtre 
Que  l'inrerêc  du  peuple  eft  pins  fort  que  tout  autre 
Non  ,  vous  ne  voulez  pas  le  fervir  à  demi  , 
Scigncttr,  &  le  Tribun  l'emporte  fur  l'ami. 

DRUSUS. 
Qi-e  m  me  cannois  mal  î  quand  tu  tiens  ce  langa- 

A  traverfcr  Gracchus  un  autre  foin  m'engage. 

Apprens  donc  à  quel  point  fon  bonheur  m'cft  fe»* 
tal. 

Il  aime  Licinie  ,  &  je  fuis  fon  RivaU 
A  L  B  1  N, 

Vous  fon  Rival! 

DRUSUS. 
Albin ,  le  fccret  de  ma  flamme 

S'cft  toujours  avec  foin  renferme  dans  mon  amc  : 

Mais  le  fo't  qui  m'attend  m'impofe  une  autre  loi. 

Si  je  n'éclare  enfin  ,  tout  cft  perdu  pour  moi. 

Qtioi  !  mon  kcureui  Rival  obtiendroit  ce  que  j'ai- 
me î 

Acx  pieds  de  nos  aute'G  je  le  verrois  moi  même. 

ElcYcv  fpnbcnh'ur  fur  les  débris  du  mien  ? 

Et  pour  Icreaverfer  je  n'cntreprendrois  rien  î 
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J'irois  livrer  mon  cœur  au  ccap  qu'en  lui  éeftinc  i 
"Et  je  rcfpcûerois  la  main  qui  m'afïaflîns  ! 
Non ,  non ,  qu'à  mon  malheur  fon  aulixcur  foit 

égal  : 
Et  puifou'il  faut  pcrir  ,  periÏÏe  mon  Rival. 

ALBIN. 
Ah  !  Seigneur  ,  gatdcz-youj  d'un  éclat  fi  funefte.. 
Il  va  dans  vôrre  chute  entraîner  tour  le  relk. 
Quel  cft  vô  re  deilein  ?  &  pourquoi  voulez  vous 
Sacrifier  le  peuple  à  vos  traulpo.ts  jaloux  ? 
De  vous  &  àc  Gracchus  dépend  fa  dcitinéc. 
ïaut-il  que  par  vos  mains  Pvom:  foit  enchaînée  î 
Vous  éccs  foi» appui  ;  mais  par  vos  differep.s 
Vous  allez  la  livrer  en  proyeà  fcs  Tyrans. 
Qj.'cft  devenu  ,  Seigneur ,  ce  zèle  m.;gnanimc  » 
Q^i  même  du  Sénat  aToit  forcé  l'eftimc  ? 
Si  Gracchus  piorcgeoit  nos  triftcs  Citoyens  , 
Vos  foins  alloicnt  plus  loin  mille  fois  que  les  ficns» 

D  R  U  S  U  S. 
Juge  plus  fainement  du  raotii  de  mon  ztle. 
J'ai  fein.  de  f-rvir  Rome,  Si  n'ai  ricr.  fa'çnourellc» 
Contre  mon  fier  Rival  j'ai  toujours  confpirc. 
Redouté  du  Sénat ,  Se  du  peuple  adoié  , 
Il  rriomphoit ,  Albin  ,  &  pat  m- s  artifices 
J'ai  pris  foin  d'obfcurcir  l'éclat  de  fes  ferviccs, 
J'avois  Ucfoin  du  peuple  ,  6c  pour  me  l'acquérir  > 
Sur  les  foins  de  Gracchus  il  falloir  enchérir. 
Enfin  pour  l'abailTir  j'ai  coût  mis  en  ufagc 
Et  je  vai  en  ce  jour  couronner  rnon  ouvrage, 

A  L  B  i  N. 
Vous  vous  perdrez  tous  deux  en  vous  défuniflant , 
Seigneur,  feignez  toujours. 

DRUSUS. 

Le  maleft  trop  pre/Tant. 
Tous  mes  coups  foj|t  £Ci;^u$  ,  pour  peu  que  je  dif- 
fère. .-';.,  ,■...■„■  Jj 
Ek  1  qu  ai-je  à  mrnager,  quand  tout  me  defcfpere  î 
Mon  Rival  fe  déclare  avec  bien  plus  c'éciac. 
Tu  fjâis  qu'Opiaiias  lui  doicLe  e«nfulat, 

H    $ 


ICI  CoRNELll, 

Un  don  û  p. ccîcux  termine  leurs  qucrciïcy, 
Gacchus  mec  en  oubli  l'cutiagc  de  Frcgelles. 
Que  ne  fau  puint  l'amot^'.r.'Mais  ou  je  fuis  tromjvi^ 
Ou  d'uncipup  imp.'évû  k  Tribun  eft  frappé. 
Ovii ,  j'ai  vu  dans  fcs  yeux  une  doulcor  fccrctte. 
Peut-être  qu'un  refus  rend  Ton  ame  irquictc. 
Allons,  n'oubUons  rien,  picfitons  des  ir.omcns» 
Voyons  Opimius  ,  fçacbcns  lès  fentinicrs. 
Offirns  tout  mon  crédit  pour  prix  de  Licinic, 
Et  même,  s'il  le  faut,  feivons  la  tyrannie 
Je  ne  puis  trop  payer  un  bien  fi  plein  d'af  as. 

ALBIN. 
Qu'allez  ycus  faire    ô  Dieux  1 
DRU  sus- 
Ne  me  réplique  pas» 
H  s'agit  de  confondre  un  Rival  qui  me  brave. 
Que  m'importe  après  tout  que  Rome  foit  cfclayc  , 
Si  celle  eft  de  fon  fort  l'irrévocable  loi  , 
Qu'elle  feir  mi fc  aux  fers  paj:  Gracchus,  on  par 

n       ■* 
Non  ,  da  fita!  amour  qui  tous  devix  nous  anime, 
11  faut  lui  difputcr  Se  le  f;  uit .  &  le  cr-me. 
Je  facf)  fierai  tout  au  fuccès  de  mes  feux  , 
Et  rr  ême  une  vertu  qui  fait  des  malheureux. 
Enfîîtà  miin  Rival  j'oppofe  CorncUe. 
M»is  avec  le  Senar  s'il  fe  réconcilie  , 
Ce  n'cft  qu'au  dcfefpoir  qu  il  me  faut  recourîs  .• 
Erjc  veux  en  ce  jour  ou  le  perdre,  ou  périr» 

lin.  dHpMiiarAiiit. 
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ACTE    SECOND, 

SCENE    PREMIERE. 
Opimius^Licini  EjMAXIME, 

0?IMIUS 

LA  mcre  de  Gracchus  en  ces  lieux  doit  fc  rcB" 
(ire. 
Mais  je  veux  vous  parier  avant  que  de  l'entendre. 
Ma  fille  ,  vous  voyez  dans  quel  pre/ïant  danger 
Nous  met  un  peuple  entier  qui  noss  ©fe  aflîegcr^ 
Gracckus  en  eft  le  Chef.  Ce  peuple  téméraire 
Eft  tel  frus  ce  Tribun  qu'il  étoii  Toks  fbn  frcrc. 
Le  fier  Tiberius  pend«>nt  fon  Tribunat 
En  mortel  ennemi  poarfjivit  le  Senar. 
Et  vous  n'ignorez  pas  qu'il  en  perdit  la  vie. 
Par  fon  frcrc  aujourd'hui  même  route  eft  fuiyie.. 
Je  ne  fçai  {\  le  Ciel  lui  garde  un  même  fort , 
Et  fi  nous  allons  voir  f  n  cr'omphc,  on  fa  mort. 
Pour  le  bien  d<r  l'Etat  j'ai  voulu  me  contraindre. 
Dans  ce  funcfte  jour  Rome  avt>it  roi't  à  craindxc 
Gracchus  lamcn  çoic  du  fort  le  plus  affreux. 
Je  me  fuis  abaiffc  jufqu'à  flater  fcs  vœ«x. 
Il  vient  vous  époufer  ,  ou  du  mêlas  il  l'cfpere. 
Mais  vous,  à  cœur  ouvert,  parlez  à  vôire  pcrc. 
Si  l'ennemi  commun  doit  être  vôtre  ép»ax  , 
Ma  fille ,  fans  murmure  y  confcntircz  vous  ? 

L  I  C  I  N  I  E. 
Seigneur  ,  tour  vo«SJ:épr>r.d  de  mon  «beiflancc» 
Vous  avez  far  mon  fort  une  entière  puifTancc.      ^ 
Pour  moi  vos  volontez  foni  de  f  prçmej  loix. 
Cep  codant  fi  j'ctoùjnalcicire  de  mon  choix  ^. 


lÇ4  C  O  R  N  E   L   I  E 

Je  ne  pourrois  garder  trop  d'horreur  pour  un  hom- 
me, 
Qai  fcioit  l'ennemi  de  mon  perc  &  de  Rome  : 
Et  Gracchus  pareîuoii;  comme  un  monftre  à  mes 

yeux  , 
S'il  ofoic  s  y  montrer  fous  ce  nom  odieux. 
Mais  je  vois  fans  horreur  le  fils  de  Cornelie  , 
Puifqu'cnfin  avec  lui  je  vous  réconcilie. 

OPIM  :US. 
M«i  l  ceflez  de  le  crei'e  ,  &  connoiffcz  mon  cœar. 
Je  n'arpirc  en  ce  jour  qu'à  me  voir  fon  vainqueur. 

L  ICI  NIE. 
|>4oi  1  Seigneur  ? 

OPIMIUS. 
Il  fçaura  tantât  ce  que  je  psnfc. 
Cependant  avec  foin  flacons  fon  cfperance. 
Diifi muions.  ... 

LICINIE. 
Helas  ! 
OPIMIUS. 

Etouffez  ces  foupirs  > 
Ma  fille  ,  &  ne  fongez  qu'à  fuivrc  mes  defu». 
Je  l'ordonne. 

LICINIE. 
Ah  !  Seigneur  ,  n'eft  ce  pas  p^urlcs  fuivre 
Qu'aux  plus  cruels  tourmens  vôtre  fiile  fc  livre  ? 
S'il  falloir  de  Gricchus  vous  vanger  aujourd'hui  ,  J 
Pourquoi  rallamiez-vous  l'amour  que  j'eus  pour 

lui  ? 
Je  l'avois  prcfqae  éteint  ce  feu  ,  qui  fait  raron  cri- 
me , 
Puifque  vous  l'ordonnez  ,  j'ca  ferai  la  viâime. 
Au  moins  veuillent  les  Dieûx  ne  s'en  prendre  qu'à 

moi  , 
Et  Toas  mettre  à  couvert  du  coup  que  je  prévoiî 
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ACTE  SECOND, 

fCENE     SECONDE. 
ÔpiMius, Maxime. 

OPIMIUS. 

OUc  m'annonce  en  tremblant  la  trifte  Licinie  ? 
_Sins  doute  le  1  ribun  at  ente  fur  ma  yic. 
Elle  aura  découvert  à  trarcrs  fcs  difcours. 
Quciqae  piège  fccrer,  qui  menace  mes  jours. 
11  faut  le  prévenir  ,  &  ]e  fuis  prêt  ,  Maxime  ; 
Même  f©in,mêr»c  haine  aujourd'hui  noas  anime. 
Mais  je  n'ai  qu'à  fraper ,    rats  coups  feront  cer- 
tains. 
La  jafticc  des  Dieax  le  livre  entre  nos  mains. 

MAXIME. 
Ah  !  Seigneur ,  craignez  tout  d'an  peuple  qui  IV 

•V   dore. 
Evitez  fa  fureur ,  vous  le  pouvez  encore. 
Rendez  lui  fon  Tribun  3  mais  plutôt  achevez 
De  diffipcr  les  flots  contre  tous  foulevez. 
Le  Tribun  y  confent.  L'hymen  de  Licinie 
Peat  enfin  rendre  Rome  à  Rome  léiinie. 
SiGracchns  contre  vous  s'arma  jufqu'ence  jour, 
11  a  facrifié  fa  haioe  à  fon  amour  ', 
Vous  n'en  fçauriez  douter  ;  vous  l'avez  vu  tous» 

même 
Remettre  entre  vos  mains  l'autorité  fuprêmc, 

OPIMIUS. 
Jufqu'au  fuprcme  rang  il  m'a  laifTc  monter  , 
Po»x  avoir  plus  de  gloire  à  m'en  précipiter. 
En  vain  par  frs  prcfens  il  pcnfe  me  furprendrc. 
Je  fçai  de  ce  Tiiban  ce  qae  je  dois  arrcndrc  î 
££  le  foin  que  j'ai  pris  d'ailumer  fon  courroux  a 


t06  C  O  R  N  E  L  T  E. 

À  rompu  pour  jamais  tout  fomascrcc  entre  nouy  ? 

Toujours  à  fc$  de  cins  il  m'a  croavé  con;rauc. 

Il  fLiiyo't  à  grands  pas  le-  tra:es  de  fo.i  frcrc  : 

Et  moi  pouri'éloigi-et  du  même  Tribanat , 

QL'i  fous  Tiberius  fi:  trembler, le  Ser.at  , 

Je  le  chargeai  Lii  fcttl  du  crime  de  Fregellcs  ; 

J'ofai  le  dénoncer  comme  Chef  <ies  Rrbelles. 

Mais  Rome  n'afpiroit  q*'à  vivre  fous  fcs  loixj 

Elle  écouta  Gracch  as  ,  &  fut  foïrde  à  ma  voir. 

Oii  k  nomma  ïriban  ,  ce  coup  me  fat  fenliblc. 

G'ctoit  à  mes  dcflcini  un  obftacle  invincible. 

Je  ne  veux  point  d'égal ,  cncoi  moin;  de  raiit- 

qucur. 
Car  enfin  fans  regret  je  puis  t'ouvrir  mon  cœur  , 
Maxime  ,  je  fçai  trop  combien  tu  m'es  fidelle. 
Je  cours  à  la  grandeur  où  mon  delbn  m'..ppcllc. 
Rome  a  jufqu'aujourd'hui  fonmis  tout  l'Un.Yers. 
Il  eft  rcmps  qa'à  fon  toar  elle  poïte  des  fers. 
Je  brûle  de  ii  voir  à  moi  feule  aflcrvic  ; 
Etj'immalcrai  tout  à  cette  noble  envie. 

MAXIME. 
Hé  bien  !  q»'attcndez-vous  ?  le  chemin  eftouYcrr» 
Loin  de  vous  travcrfcr,  Gracehus  même  tous  fcrt. 
Contentez  ce  Tribun  :  donnez  lui  vôtre  fille  ; 
Et  la  grandcHr  fuprêmc  entre  en  vôtre  famille. 
Pouvez-Yoas  l'établir  fur  un  plus  ferme  appii  ? 
Le  Sénat  cft  pour  vous  ,  tout  le  peuple  eft  pour  lui, 
Raflemblez  en  vous  deux  l'une  &  l'autre  puiffancc» 
Et  tout  fera  fournis  à  vôtre  obéïflance. 

O  P  I  M  I  U  S. 
Je  te  l'ai  déjà  dit ,  je  ne  veux  point  d'égal , 
Et  dans  un  gendre  enfin  je  verrois  un  Rival. 
Non,  il  vaut  mieux  le  pccdrc  5  &  je  le  puis  faOf» 

peine. 
Je  te  dirai  bien  plus,  tout  féconde  ma  haine. 
Drafus  vi:ntde  ra'aprendre  un  important  fccret, 
Il  aime  Licinie  ,  &  ne  void  qu'à  regret  , 
Cet  hymen  prétendu  ,  doot  fon  Rival  f:  flatc. 
îlcatrep.cndracoiit,  fi  je  veux  qu'il  éclate. 
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Je  ménage  avec  loin  ce  nouvci  :  Concurrent. 
II  eft  aimé  du  peuple,  &  fon  crédit  cft  grand. 
Leur  parti  divifé  rafFeimira  le  côirr  j 
;  t  je  veux  ,  fi  ja  puis  ,  les  perdre  l'un  par  'autre. 
Mais  je  vois  Cornclie.  Il  faut  fcindie  à  fcî  yeux. 


ACTE    SECOND, 

SCENE     TROISIE  ME, 

OflMIUSjCoRNELlE,    MaXIME, 
F  U  L  V  I  £. 

C  O  R  N  E  L  I E. 

ON  ne  s'attendoit  pas  à  me  voir  en  ces  lieux. 
La  fureur  du  Scaac  contre  moi  conjurée 
N'a  pris  que  trop  de  foin  de  m'en  fermer  l'entrée. 
J'y  vois  df  toutes  parts  des  o:  jets  ennemis  , 
Des  mains  rcinccs  dufang  de  moa  illuftre  fils. 
Mais,Conful,  fi  ma  vue  a  droit  de  ^ous  furprcndre, 
Qjie  ne  fait  point  fur  moi  ce  que  je  viens  d  appren- 
dre ? 
Gracchus ,  mon  fils  Gracchus  ;  prêt  à  tout  oublier, 
Ofe  ave   le  -^enat  fe  rcconsilier. 
Déjà  pour  Ton  hymen  dans  ce»  lieux  tott  s'ipprcïC» 
Dcqucloci!  dois-je voir  cette odieufc  fête; 
Mais  non  ,  on  m'a  trompé ,  &  je  conncis  trop  bica 
L'indomptable  fierté  du  faug  Cornélien  , 
Pour  pcnfet  que  Ca  us  en  cernifrc  lagîoite 

Jufques  à  s'allier non,  je  ne  le  puis  croire. 

Un  fils  de  Gornelie  ,  un  fils  vraiment  Romain  , 
N*a  pu  fi  lâchement  difpofer  de  fa  main. 

O  P  I  M  I  U  S. 
Qu'a  de  honteux  pour  vous  une  <haînefi  belle, 
Qui  va  donner  à  Rome  une  face  nouvelle  ? 
L9  main  de  Liciaie  eft-clle  à  refufer , 


loS  G  O  R  N  E  L  I  E. 

Le  fang  d'O'nmiv-s  cft-ii  à  mcpriffr  , 

Ma.  .mc;  &  vôtse  fils,  q.;c  j'accepte  pourgrndrc  l 

Eniiion:«,nc]urq.i'à  ma,  cioit-il  ^  ntor  dslccudre? 

Le  cnycîz  701S  yoiis-iviéi»f ,  Se  l'éclat  de  mou  rang 

Déipent  il  à  vos  yeux  i'orgiieil  de  vôtre  fang  ? 

Quind  j'élere  GiaccHus  j^rqu'àmon  alliance, 

Peut-être  je  me  5ais  affez  de  violence. 

Je  fçai  ce  que  je  aois  3H  f  ng  Gcrnc  ien  ; 

Mais  l'iiucrêt  pal  lie  m'cl*  plus  cher  qucle  mien, 

C  ORNELIi  . 
Si  l'interêc  psbliç  cft  ce  qui  vous  anime , 
J'approuve  ccc  hymen,  que  j'ai  pris  pour  un  crime. 
Gracchus  fans  mon  aveu  peat  engager  fa  foi  ; 
Lr  mon  fi'S  eft  à  Rome  encore  plus  qii'à  moi. 
Mais  ue  pxis-je ,  (.  onf  j1,  avant  toute  autre  chofc 
Apprcnd.e  quelles  loix  cet  hymea  vous  impofe  î 
'    Allez  vo:  s  du  Sénat  abatre  !a  fierté  ? 
Le  peuple  fera-t-il  remis  en  liberté  ? 
Negeniita-c-il  plus  danî  un  tciftc  cfclavage? 
Des  biens  communs  à  tous  fera  t-on  le  partage  2 
Vangera-t-on  enfin  Tibcri»is  mon  fils  ? 
Achever  lôtre  hym-n ,  je  l'accepte  à  ce  prix* 

OPIM'U  S. 
J*ai  peiac  a  revenir  de  ma  furprife  extrême. 
ift-ce  dans  le  Scnac  qu'on  me  parle  dt  même , 
Madame  ?  vôtre  filsfçaura  mes  fcntJmens. 
Il  fif  Ait ,  qu'il  foit  prêt  à  mes  coramandemens. 
Il  faut  bien,  s'il  prétend  entrer  dans  ma  famille  , 
Qu'il  apprenne  à  quel  prix  je  lui  donne  ma  fiUc. 


ACTE 


ActeII.  Scène   IV.       109 
ACTE     SECOND, 

SCENE     ^IJi  ATKl  E  ME, 
CO  RNELIE  j    FlJLVIB 

FULVIE. 

L'Hymen  ,  vous  le  voyez  ,  n'cft  pas  fi  rcfoln, 
M:.dr.nîe,  le  Conful  parle  en  Maître  abfol«. 
Vôtre  fang  cft  trop  fier  pour  foufFrir  qu'on  le 

brave , 
Et  Gracchus  rougîroitde  fléchir  en  cfclavc. 

C  O  R.  N  E  L  i  E. 
Oui ,  je  conçois  mon  fang ,  tout  doit  me  raflu- 

ler. 

Un  fils  comme  le  mien  ne  peut  dégénérer. 
Prefle  par  fon  amour  ,  il'  fe  peut  qu'il  s'oublie  : 
Mais  je  le  rcvetrki  digne  de  Cornelie. 
Un  cœur  coramç  le  fien  ne  peut  erre  abattu. 
S'il  a  beaucoup  d'amour  ,  il  a  plus  de  rcrtu. 
Le  foin  de  fon  devoir  rentrera  dans  fon    ame» 
Je  viens  y  rallumer  une  plus  belle  flamme. 
Mais  qu'il  tarde  à  venir .'  il  fcait  que  je  l'attcns. 

f  U  L  V  1  E. 
Pour  vous  voir  fans  témoins ,  il  veut  prendre  fofl 

temps , 
Madame  ,  mais  il  vient. 

CORNELIE. 

Retire  toi ,  Fulvic, 


ÏIO  C  O  RN  E  L  ï  E, 

ACTE     SECOND, 

SCENE    CINQJUIR'ME. 

-CORNELIE,     GrACCHUS. 

GPv  AC  CHUS. 
%M  Adaiïic  ,  à  quel   danger  livrez  vous  vôtre 

Le  Scnat  animé  d'un  injuftc  courroux  , 
De  mon  ficre  &c  dr  moi  peut  fe  vangcr  fur  vous. 
Ni  fexe  ni  veitu  n'anêceronr  fa  rage  : 
Ha  !  mettez  vous  de  grâce  à  couveic  ce   l'orage; 
Je  le  vois  fans  e£Froi  tout  prêt  à  m'accabler  , 
Et  ce  n'eft  que  pour  yous  que  j'apprens  à  trem- 
bler. 

COPvNELlE. 
Eh  !  p;nfc2  vous  ,  mon  fils ,  que  la  mort  m'épou- 
vante , 
Et  que  dans  le  péril  ma  vertu  fe  dénjente  ? 
Mais  qu*ai-je  à  craindre  ici  ?  les  murs  de  ce  Pa- 
lais 
Ne  m'entretiennent    plus    que    d'hymen   &   de 

pair. 
Un  mot  de  vôtre  bouche  a  fçû  calmer  l'orage  , 
Et  je  viens  en  ces  lieux  jouir  de   vôtre  ouvrage. 

GRACCHUS.^ 
Madame  ,  je  rougis  d'avoir  fans  vôrre  aveu 
Pour  fauYcr  ma  patrie  éteint  un  fi  grand  feu. 
J'allois  voir  en  ce  jour   Rome   en  cendres   ré- 
duite. 

CORNELIE. 
Je  ne  puis  qu'adm'rc':  cette  f^gc  conduite  , 
Qui  vous  fait  piévcnir  un  orage  éclatant  ; 
Mais  le  peuple  ,  Gtacchus,  enfcra-t-il  contait  ? 


Acte   II.  Scène   V.         iix 

Sur  le  point  d'être  heurcur,&:  coût  plein  de  vous- 
mêm; , 

Ne  l'oublirez-Toas  point  ce   peup'e  qui  voas  ai- 
me .' 

Verra-t'i'  fans  gémir  vozce  félicité  , 

Et  fera-t-il  au  iticins  compris  dans  le  Traité? 
GRACCHUS. 

Je  me  dois  tout  cnti  r  à  la  caulc  publique  , 

Madame  ;  à  ce]  feul  foin  il  faac  que  je  m'appli- 
qu:. 

Et  Rome  &  mon  amour  en  feron:  fatisfaits. 

J'obtiendi.ai  Licinie  ,  elle  obtiendra  la  paix. 

Mais  fi  le  peuple  enfin  au  g-é   de  fon  caprice 

Rejette  cette  paix ,  &  rcut  q  le  tout  periflc  ; 

Il  faut  qu'à  fa  fureur  je  m'o^>pofe  aujourd'hui , 

Et  je  dois  le  fo:cer  d'être  heureux  malgré  lui. 
CORNELIE. 

Le  forcer  d'êcrc  heureux  ,  quel  nouvel  efclava- 

Quoi  I  dép  du  Sénat  vous  puiez  le  langage  , 
Tribun.  Eh  •  dcpais  quand  tout   ce  peuple  à  vos 
"''    "     yeux  / 

N'cfl:  il  qu'un  frénétique  ,  &  qu'un  capricieux  ? 
Ah  1  fi  vous  le  peignez  d'une  couleur  fi  noire  > 
Du  grand  Tiberius  que  devient  la  menioicC  ? 
Ce  qu'il' fit  pour  le   peuple  cH  donc  un  atten- 
tat. 
Son  zèle  n'afpiroit  qu'à  rcnverfer  l'Etat. 
11  fiiivoit  CQ  aveugle  une  foule  infolente. 
Ah  î  cruel ,  refpcdcz  fen  ombre  encor  fanglaa- 
tc. 

GRACCHUS. 
A  ce  frère  fi  cher  j«  ne  fais  point  ce  tort. 
Mais  plus  je  me  rappelle  &  fa  vie  &  fa  mort  , 
Plus   de  ce  peuple  ingrat  je  connois  l'injultice. 
Madame  permettez  que  j:  m'en  garantifle. 
Mon  frère  ne  périt  que  pour  fou  intérêt. 
Et  ce  peuple  en  fuyant  prononc  i  fon  arrêt 
Auta*-M:  que  le  Seuîc  il  lui  devint  contraire. 

I  i 


J12.  CORNELIE. 

COR  NE  LIE. 
Et  c'cft  où  je  t'atrens.  L'as-tu  tangé  ce  ficre  ? 
Ce  Sénat ,  que  tu  vas  protéger  aujourd'hui , 
Toat^  funiaat  de  fon  fang  t'eft  il  plus  cher  que 

lui  ? 
Tu  te  fais  de  fa  mort  une  affreufe  peinture. 
Eh  1  ne  le  vois- tu  pas  privé  de  fepiihurc  , 
Triile  jouet  du  Tibre  errant  au  gré  des  flots  , 
Attendre  d;  toi  féal  an  éceruel  repos  ; 
Voudras- ta  lui  porter  l'atteinte  la  plus  vive  ? 
Te  verra  t- il  enfin  fourd  à  fa  voix  plainiivc  , 
Oubliant  par  quels  bras  il  a  perdu  le  jour  , 
Ecouter  feulement  la  voix  de  ton  arnour  ? 
Lâche,  fui  donc  l'amour  &  renonce  à  la  gloire, 
Du  fang  des  Scipions  va  flétrir  la  mémoire. 
Ne  te  l'ai  je  donné  ,   ce  fang  û  glorieux  , 
Que  pour  en  voir  l'éclat  difparoîtrc  à  mes  yeux  ? 
Dieux  !  de  qui  je  reçus  &  l'un  &  l'autre  frerc  , 
N'écoit-ce  pas  afles  que  d'être  une  fois  mère  ? 

Ha  !  je  m'applaudiuois  d'avoir   porté  deux  fils  , 

Qui  fero  eut  quelque  jour  l'iippui  de  leur  pays. 

Le  premier ,  je  l'avoue  ,  a  rempli  mon  attente  j 

A  fuivre  fon  devoir  fon  ame  fat  ccnftante. 

Le  dernier  jufqu'ici  l'a  fuivi  pas  à  pas. 

Mais  enfin  jufqu'au  bout  il  ne  l'imite  pas. 

A  peine  eft-il  entré  dans  fa  noble  carrière  , 

Que  loin  de  la  rem.plir  ,  il  regarde  en  arrière. 

Aux  ordres  du  Sénat  cet  efclave  obéit. 

L'un  eft  mort  pour  le  peuple,  &  l'autre  le  trahie. 

Par  quel  fenfiblc  endroit  taut-il  que  ta  m'atta- 
ques ? 

Me  feras-tu  rougir  d'être  mère  des  Gracques  ? 

Ttt  ff  ais  qu'à  ce  fcul  nom  je  bornai  cous  mes 
vœux. 

Vottdrois  -  tu  ,  mon  cher  fils ,  me  les  rendre  hon- 
teux; 
Maurois  tu  condamnée  à  cette  ignominie  ? 

G  R  A  G  C  H  U  S.^ 
O  deyoii  l  o  tcndrcffc  i  ô  gloire  1  ô  Licinic  ! 
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CORNEL  lE. 
Tu  balances  encor  ,  fils  indigne  Aç  moi  i 
Va  ,  cVfl  trop  fourenir  le  trouble  où  je  te  toî. 
J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  contre  un  amour  funcftc. 
Peut-érre  tes  remords  acheyeront  le  refte. 


ACTE    SECOND, 

SCENE     SIXIEME. 
GRACCHOS  feul. 

OUel  reproche  ,  grandj  Dieux  >  m'attire  mon 
-*^  amour  1 

Ah  .'  puis  -  je  encor  fouffrir  la  lumière  dtt 
jour  ? 

Eft-ce  ainfi  que  je  fuis  les  tracés  de  mon  frère  ? 

je  prcns  ,  fans  y  pcnfer  un  chemiri  tout  con- 
traire. 

Ma  merc  par  pitié  m'en  fait  appercevoir. 

Unî  femme  m'apptcnd  à  ûiivre  mon  devoir. 

C'en  cft  fait  ,  de  mon  cœur  il  faut  que  je  te 
c halle  , 

Lâche  amour  ,  ma  vertu  redemande  fa  place  ; 

Elle  parle  ,  il  fuffit ,  je  n'entcns  plus  ta  voix , 

Et  je  brife  tes  fers  pour  rentrer  fous  fcs  loix. 

Fuyons  .  .  .  Ciel  l  Licinie  aufli  tôt  me  rappelle. 

EUe'efl  digne  de  moi  ;  mais  fuis  -  je  digne  d'elle? 

Non  ,  fi  de  ma  vertu  l'amour  étoit  vainqueur  , 

Elle  auroit  à  ro-ugit  de  régner  dans  mon  cœur. 

Je  lui  dois  un  Amant  au  dcflus  du  vulgaire. 

Soupirer  pour  U  fille  ,  &  rombitrre  le   pcre  , 

Etre  Amant  &  Tribun,  l'effort  eft  plusq'i'humain, 

Mais  un  pareil  effort  eft  digae   d'un  Romr.in. 

Rendons  malgré  i'amourj  dont  mon  arae  eft  rem- 
plie , 

Un  Romain  à  fa  gloire  j,  un  fiîs  i  Cornelie. 
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A  peînf  je  le  puis  .  mais  enfin  je  le  doi. 
D'un    en  pie  qui  m'arrend  allons  calmer  l'effrpî. 
N'en  délibérons  plus ,  mon  devoir  le  demande. 
Sortons  d'ici. 


ACTE  SECON  D, 

SCENE     SEPTIEME. 
Gracchus  ,  Maxime. 
MAXIME.       ■ 

•3  Eigucur  ,  Opimius  vous  mande, 
GRACCHUS. 

Depuis  quand  im  Conlui  mande-r-ii  un  Tribun  ?, 

Ce  droit  entre  nous  deux  pour  le  moins  eft  com- 
mun. 

Mais  allez ,  prés  de  lui  j'aurai  fcn  de  me  ren- 
dre. 

Je  VCU3  bien  l'écouter  ,  Masiaie  ;  il  peUtt  m'as» 
tcrdre. 

l'm  an  fécond  A^i> 
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ACTE     TROISIEME, 

SCENE    PREMIERE. 

OPiMius  3  Gracchus  5  Drusus  j 
Suice. 

O  î>  I  M  I  U  S. 

Qu'on  Ce  retire  j  &  vous  ,  Tribuns  ,  prenez 
vos  places. 

Inftruitc  dés  long  temps  à  braver  les  difgraccs  , 

Rome  a  vu  jnfqu'ici  d'un  vifage  alnirc 

Tout  l'Univers  entier  contre  elle  cenjuré. 

Pour  la  première  fois  clic  commence  à  Crain- 
dre. 

Elle  emprunte  aujourd'hui  ma  bouche  pour  fe 
plaia.'re. 

Tout  doit  fuivre  fcs  loix  j  mais  tout  n'cft  pas  foa- 
mis , 

Il  lui  reflc  à  dompter  de  noaveaur  ennemis  ; 

Ne  les  t.  herchons  pas  loin ,  ils  font  dans  fes  mu- 
railles, 

Et  fcs  propret  cnfans  déchirent  fcs  entrailles. 

Vous  le  voyez  ,  Tribuns ,  ce  peuple  audacieux  ^ 

C^ui  nous  tient  afîiegez  dans  ces  auguftcs  iicwx  » 

Il  ofe  jufqu'à  nous  porter  for  infoknce. 

Rien  n'arrête  le  cours  de  >.  ette  violence  i 

Et ,  loin  de  le  fraper  d'une  jufte  terreur  > 

Vous  êtes  les  premiers  à  flatcr  fa  fiireur. 

Mais  quel  fruit  attend  -  il  d'un  projet  fi  funô. 
fte? 

La  bonté  du  Sénat  c(ï  tout  ce  qui  lui  refte. 

il  daigne  en  fa  fateur  vous  l'offrir  far  ma  Toix, 


Ji6  GORNELIE. 

C'cft  à  vous  d'obcïr  à  fcs  faprêmes  loix. 
GRACCHUS. 

Seigneur  ,  quelque  rtfped  q.;e  le  Sénat  impofe. 

Il  cous  faut   mettre  Rome    avant   toute  autre 
chofc. 

Elle  nous  fait  des  loix  qu'on  ne  doit  point  tra- 
hir , 

Ecriés  qu'elle  a  parlé,  c'cft  à  nous  d'obeïr. 

J'écoute  le  Sénat ,  tant  qu'il  en  eft  l'Oracle. 

Mais  à  fa  liberté  dés  qu'il  veut  mettre  obfîaclc  , 

Je  ne  reconnois  plus  fes  ordres  abfclus. 

Je  fais  Romain  ,  Tribun  ,  &  ne  f^ai  rien  de  plus. 

Romain  ,  je  n'ai  des  yeux  que  pour  la  Republi- 
que } 

Tribun  ,  au  bien  du  peuple  il  faut  que  je  m'ap- 
pliqae. 

Si  contre  Toas  ,  Seigneur  ,  il  ofc  confpirer, 

Que  n'avez  -  vous  point  fait,  paur   le  defefpc- 
rer? 

Vous-même  vous  l'avez  forcé  d'être  rebelle. 

Qu'on  lui  rende  juftice  ,  il  deviendra  fidelie. 

Le  Sénat  a  fes  drois  ,  mais  le  peaplc  a  les  Sens. 

Croit- on  impunément  ofurper  toas  fcs  biens  ! 

Car  enfin  de  nos  maux  c'cft  la  fource  fatale. 

A-t-on  exécuté  le  tcftamcnt  d'Atrale  ? 

Ses  Etats  ,  fcs  threfors  étoient  communs  à   tous. 

Cependant  vous  voyez  qu'ils  ne  font  q.ue  pour 
vous. 

Eh  I  de  quoi  Art  que  Rome  étende  fes  frontiè- 
re; ; 

Les  lio'ns  &  Us  oaxs  au  moins  ont  leurs  tanières  ; 

Tandis  que  des  Romains  par  toRtfiieverez 

N'ont  pas  mêmr  chèt  eux  des  foyers  affùcez. 

Pourquoi  les  appeller  les  Maîtres  de  la  terre  ? 

Il  eft  vrai  qu'ils  le  font  par  le  droit  de  la  guerre  ; 

Mats  leur  trifte  valeur  n'enrichit  que  les  Grands  > 

It  parmi  leurs  égaux  ils  trouvent  leurs  Tyrans. 

Seigneur  ,  voilà  de  Rome  une  fîdcUe  image, 

Fcuc-ccre  que  Drufus  eu  dira  davantage. 
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DRUïUS. 
Seigneur  ,  j'aime  le  peuple  ,  &  l'ai  toujours  fait 

voir. 
Je  fuis  Tribun  :  ce  nom  me  prcfcric  mon  deveir, 
Rien  ne^euc  me  porrer  à  trahir  mi  patrie. 
Ma  gloire  jafque  là  ne  fora  pas  fleti  ic. 
Mais  quand  je  r;  fle  his  fur  le  péril  commun  , 
Je  fuis  bien  plu?  Romain  qae  je  ne  fuis  Tribun» 
11  s'agit  a^ijourd'hui  de  fauvcr  Rome  entière. 
Je  vois  de  fes  cnfans  la  troupe  meurtrière. 
Lever  déjà  le  bras  pour  lai  percer  le  fein. 
Csmmcnt  autorifer  ce  barbare  defTcin  ? 
Je  n'en  ai  que  trop  fait  >  la  fuite  en  eft  funcfte. 
Un  jufte  repentir  cft  tout  ec  qui  m'en  refte. 
Plus  le  mal  eft  flacé  ,  plas  il  cft  dangereux  , 
Et  le  peuple  fe  perd  à  force  d'êrre  heureux. 
Demandc-til  un  bien  ?  à  peine  il  le  poffcdc. 
Qu'il  faut  qu'au  même  inftant  un  autre  lui  fuC- 

cede. 
De  dcfîrs  en  defîrs  il  court  en  furieux , 
Rien  ne  remplit  fon  cœur,  &  toat  frape  fes  ycru;. 
Seigneur ,  voilà  du  peuple  une  fidelle  image  , 
Et  Gracchus  ,  s'il  l'ofoit ,  en  diroit  davantage. 

GR  ACCHUS. 
Si  je  l'ofois ,  ô  Ciel  !  &  depuis  quand  Tribun  > 
Si  pourtant  ce  grand  nom  cncor  nous  cft  com- 
mun , 
Depuis  quand  penfcz-vous  que  Gracchus  fçachc 

feindre .' 
A  cette  lâ.:he:c  qui  pourroit  me  contraindre  f 
Ah  !  rougirtez  p  "itôt  de  vos  déguifcmens  , 
Qui  vous  font  démentit  vos  premiers  fentimens. 

DRU    US. 
Je  ne  déguifc  poi-^t  ,  c'eft  un  art  que  j'ignor«» 
J'ai  protégé  le  peuple  ,  &  le  ferois  encore  , 
Si  fa  fureur  enfin  n'alloirjufqu'à  l'e-cés. 
Mais  je  crains  pour  mon  zèle  un  funefte  fuccés, 
Rome  a  payé  rrop  cher  celui  de  vôtre  frcre. 
Vous  en  voyez  le  fruit. 
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GRACCHUS. 

Arrêtez  ,  temeiairc. 
Gardez  vous  d'attaquer  un  nom  fi  glorieux  , 
Et  q di  malgré  l'caTic  eft  monté  jufqu'aux  cieux. 
Mais,  Seigneur  ,  c'cft  à  vous  qu'il  faut  que  je 

m'adrefle  ; 
It  puîfqii'à  nous  trakir  un  Tribun  i'intérclTc  , 
Je  défendrai  moi  feul  l'honneur  du  Ti  ibunar. 
Contre  lui ,  contre  vous  ,  contre  tout  le  Sénat. 

OPIMIUS/ 
Suivez.fuivez  plutôt  l'exemple  qu'on  vous  donne. 
Mais  fçaehez  à  q  'el  prix  le  Sénat  vous  pardonne. 
De  nos  malheurs  communs  Fulvius  eft  l'auteur  ? 
Il  a  trempé  fes  mains  dans  le  fang  d'un  Li£tcur. 
FawP  -  il  qu'un  facrilegc   impunément  l'immole  J 
A  l'afped  an  Sénat ,  dans  le  faint  Capitolc , 
Nous  l'avons  viî  tomber  prefqu'aux  pieds  des  au- 
tels, 
Pendant  un  facrifice  offert  aux  Immortels  ; 
Et  tandis  qa'il  tenoit  entre  fes   mains  fanglantcs 
Des  agneaux  égorgez  les  entrailles  fumantes. 
Nous  Avons  à  ranger  les  hormues  Se  les  Dieux  > 
Et  BOUS  perdrons  plutôt  tous  les  f*-ditieux  : 
Mais  puifque  Fulvius  a  formé  la  tempête  , 
Tribuns  ,  pour  la  calmer  il  fuffi:  de  fa  tccc, 

GRACCHUS, 
Il  fuffit  de  fa  tête  ,  ô  Ciel  !  que  dites  vous  ? 
Quoi  !  je  pourrois  livrer  Fulvius  à  vos  coups  ! 
O  Rome  ,  qui  jadis  brillas  de  tant  de  gloire  , 
Es-tu  la  même  cncor  ;  Non  ,  je  ne  le  puis  croire. 
Il  ne  te  rcfte  rien  de  ton  éclat  pafle  , 
Sous  les  loiid'un  Sénat  ,  où  tost  eft  rcnveifé. 
Un  Li(fte>ir  méprifable  avirant  que  témeraitc 
Exige  pour  viftime  un  homme  C©nf->laire  ; 
Et  tandis  qu'un  Tribun  lâchement  égorgé 
N'a  pas  même  un  tombeau  ,  bien  loin  d'être  y«MI- 

gé  , 
Au  fmg  le  plus  abjeâ  il  faut  rendre  jufticc  , 
Et  du  iang  le  plus  pur  lui  faire  un  facrifice. 
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Je  périrai  m(-i  mêm'.-  aran   d'y  con/êntir. 
Maif  enfin  de  ces  l-.eux  il  eic  censpc  de  fortir. 
Et  j'y  trouve  à  la  paix  un  «'cfticlc  invmcible. 

O  P  •  M  i  U  S 
Allez  ^onc  avancer  TÔ:re  ft::c  inOiUible. 
Je  ne  voTis  letictisplus,  Tribans  j  mais  forigcz 

bi^n. 
Que  pour  faviTcr  le  peuple  il  n'eft  qu^  ce  mo- 
yen. 
Hâtez  TOUS  de  le  mettre  à  courert  f^c  la  foudre. 
C'eit  ce  qu'encre  vols  deux  je  vohs  lailî'c  refbu- 
dre. 


ACTE  TROISIEME. 

scene    seconde 
Gracchus^Drusus. 

GRACCHUS. 

LE  Conful  fe  retire  ,  allez,  fuirez  {es  pas. 
C'eft  là  vôtre  cKcmin  ,  ne  vous  contraignez 
pas. 
Pour  moi  ,  je  rai  trouver  le  peuple  qui  m'ap- 
pelle , 
Et  dans  tout  fon  éclat  lui  montrer  vôtre  zelc. 

DRUSUS. 
Ceflant  de  le  flatcr  je  le  fers  mifiix  que  vous. 

GRACCHUS. 
Ce  fera  donc  à  lui  àr  juger  entre  nous. 

DRU  S  US. 
Vous  en  ferez  fans  doute  un  ]ugc  favorable; 
Maisilferoir  pour  moi,  s'il  étni!:  équitable. 

GRACCHUS. 
Il  eft  vrai ,  vos  bonrez  fc  lignaient  pour  lui. 
Il  n'a  plus  rien  à  craindre ,  "ayaat  un  tel  appui. 
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iv  KVSVS 
Le  fuccés  montica  q-'ii  uait  mieux  le  défen  're, 

gracc'ho's. 

Pour  voas  le  faire  voir  ,  j:  vai  rout  entrepren- 
dre. 
Adieu.  Vôtre  intérêt  vous  demande  en  ces  lieux. 
On  n'y  peut  trop  payer  vos  foins  officieux. 
Un  Tribun  fupp'.iant  eft  un  illuftie   efclave. 
Cependant  entre  nous  craignez  le  fort  d'Oâ:a- 

ve. 
Dmfus  fe  foaviendra  qu'en  dépit  du  Senac 
Il  fe  vid  ùépofé  du  facré  Tr'bunat. 

DRUSUS. 
Comme  le  fort  pour  tous  a  le  même  caprice  , 
Gracchus  fe  fouviendra  qu'après  cette  injufticc 
Oda  e  fçût  vsnget  la  psrte  defon  'ang, 
Et  qac  Tiberms  le  paya  de  fon  fang. 
Dans  un  pareil  dcffein   même    foit  vous    me- 
nace j 
Ou  ceflez  de  le  fuivre  ,  eu  craignez  fa  difgrace. 

GRACCHUS. 
Vi"^  grand  cœur  ne  craint  rien  ,  qaand  il  fait  ce 

qu'il  doit  ; 
La  vertu  me  coiiduit ,  le  fucccs  ,  quel  qu'il  foie , 
Me  couvrira  de  ploire  ,  &  vous  d'ignominie. 

DRUSUS. 
Le  temps  jnft'fira  .  .  .  Mais  je  vois  Licinie. 
Je  fçai  que  vous  l'aimez   :   peut-être  ce  grand 

cœur 
Perdra  de  fa  confiance  aux  yeux  de  fon  vain- 
queur. 
Je  vous  iaifie. 


ACTE 
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ACTE  TROISIEME, 

SCENE    TROISIEME. 

GrACCHUS,    LiCiNIZ, 

L  I  CI  N  I E. 

A 

r\H[  Seigneur  ,  que  venez- vous  de  faire  t 
Vous  avez  rallumé  le  courroux  de  mon  pcre 
Ec  la  niort  dans  le  fcin  ,  fi  je  viens  en  ce  liei. 
Ce  n  cft  que  pour  vous  diie  un  éternel  adieu 
Nous  ne  nous  verrons  plus.  ... 

GRACCHUS. 

O  Ciel ,  quel  coup  de  fosdrt  ' 

^LICINME. 
Maigre  tout  notre  amour  il  faut  nous  y  rcfoudr^ 

GRACCHUS. 
ic  pourrcz-vous  ? 

LICINIE. 

T14-  u-(T'.^      •    ^^^^^  •  ^^  ^^  ^^^^  ^^  courroux 
Me  laiïïbit  a  moi-même  en  m'arrachint  à  vous 
Contramtc  de  cacher  une  fi  belle  flamme 
Au  moms  je  la   pourrois  renfermer  dans  mon 

ame  : 
Mais  mon  père  a  parlé  ,  Tes  droits  font  abfolui  . 
Je  ne  fuis  plus  a  vous  ,  &  je  fuis  â  Drufus 

GRACCHUS. 
Vous  êtes  à  Drufus .  Dicui  !  que  viens  je  d'ca- 

tendre 
Sa  perfidie  enfin  ne  fçauroit  m.e  furprendre. 
Arec  mes  ennemis  il  a  pu  fe  lier  , 
Puifqu'un  prix  tel  que  vous  peut  tout  faire  oa- 

blicr  , 
Auprès  de  tant  d'appas  il  n'eft  rien  d'invincible 

K 
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Mais  cependant  Drufus  fut  toujours  infenfibîe. 
Il  ne  connut  jan.ais  le  pouvoir  de  vus  yeux. 
Pourquoi  m'envîroit-il  un  bien  fi  précieux  ? 
fft-cc  l'ambition  qui  me   le  rend  contraire  ? 

LlCiN  lE. 
Non, Seigneur ,  c'efi;  ra'rour,  &  fi  j'en  crois  mot» 

pcrc  , 
Déjà  depuis  Icng  temps  Ton  cœur  .  .  . 
G  R  A  C  C  H  U  S. 

Ah  !  ç'eft  a/Tés  i 
Je  fuis  vcv^u  ,  Madame  ,  &  vous  me  trahiffez. 

L  J  C  I  N  I E. 
Moi  vo'  s  t  shir  ,  ingrat  !  vous  ofez  me  le  d'rc  ? 
El  ,  lorfque  pe\i  s'en  faut  qu'à  vos  yeux  je  n'ex- 

puc. 
Vous  m'accablez  cncor  d'un  foupçon  fî  ciucl  ? 

G  R  ACCHUS. 
Plût  aux  Dieux  que  mon  cœur  fût  Je  féal  cri- 
minel , 
Et  qu'enfin  vos  '  ontez  pour  moi  fans  artifice 
Me  liflA-nt  condamner  ce  foupçon  d'injuftice  ! 
Mais  vous-même  tantôt  voiis  m'avez  trop  fait 

voir. 
Que  je  n'avois  pour  vous  qu'un  amour  fans  cf- 

poir. 
j'ai  lu  far  vôtre  front  les  remords  ce  vôtre  ame. 
Drufus  vous  adoroit ,  vous  le  Içavicz,  Madame. 
Falloitilm'attiier  dans  ce  Palais  fatal. 
Pour  y  f-iire  à  mes  yeux  triorrphcr  mon  Rival  ? 

Li  CiN  ÎE. 
N'appelLz  point   remords   la  frayeur    la    plus 

Und.e. 
Un  Or-'-     .  .  Ail  !  S  igneur ,  je  n'ofc  vous  l'ap- 

?;-.>  '^T/li-ors  vous  fçaviez  la  moitié, 

■;  qi'.'i'n  ci  jet  de  pitié. 

■:  c  H  u  s 

■     ''T  de  conf- 
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Qu'elle  éclat-:  aujourd'hui  par  yotte  .cCi'à^v.cs  ; 
Et  ,  ft  TOUS  prenez  pirt  aux  rigueurs  de  mon  forr, 
Rejctccz  un  hymen  qui  me  donne  la  inorr. 

LiC  IN  lE, 
Moi  !   par  un  rel  refus  je  rrahirois  ma  gloire  ? 
Et  qui  me  laveroit  d'jne  rache  Ci  noire  ? 
Non  ,  cclTez  de  m'offiir  cec  indigne  fecours. 
Je  me  dois  toute  entière  à  l'au'eur  de  mes  jours. 
Mais  vous  ,  qui  j  ifque  là  voalcz  que  je  m'oublie, 
N'êïcs  TOUS  pas  foumis  aux  loix  de  Cornelie  ï 
A  peine  elle  a  parlé  qu'on  vous  void  obéit. 
Dois  je  tnoias  à  mon  pcre  ,  &  puis-je  le  ccahirî 
Qi;e  dis -je?  Vôtre  cœur  eft  bien  plus  à  vous-mê- 
me ; 
Rome  veut  nôtre  hymen  ,  vo.is  m'aimez ,  je  tous 

aim:. 
Mais  Co  nelie  eft  feule  écoutée  en  ce  jour  , 
Et  le  refpcifl  en  voi^s  eft  plus  fort  que  l'amour. 

GRACCHUS. 
Puifqu'il  TOUS  fauc  ici  faire  un  aveu  {îucerc  , 
Autant  que  je  le  dois  je  rcfp:ftc  ma  mcrc. 
Elle  a  vaincu  mon  rœur  ;  ma's  ce  cœur  s'cft  rend* 
Bien  moins  aux  droits  du  far  g  qv.'à  ceux  de  la 

vertu  , 
Oai ,  mon  propre  devoir  m'a  pailé  par  la  bou- 
che. 
J'en  adore  l'arrêt ,  c'cft  là  ce  qui  me  toucKî, 
Un  frère  maflacré  ,  Rome  p  ê:c  à  pcir. 
-   Voilà  par  quelles  voix  elle  a  fcû  rn'atrendrir. 
Vous  dirat-jc  encor  plus .'  couvert  d'ignominie 
Ilfalloit  renoncer  au  cœur  d::  Licinie. 
Le  devoir  ,  la  vertu  font  vû>  foins  les  plus  doux. 
Et  qui  peut  Icst.ahi-  eft  :n>^igne  de  vous. 
Mon  refpcél ,  dites-vous  ,  fuvmont;  ma  tendre/Te, 
Rendez  plus  de  jjftice  a-ibeau  feu  qui  me  preiTc. 
Non  ,  mon  cœu"  n'a  ji  riais  aimé  plus  rendre.ncnC; 
Je  deviens  ennemi  fans  ceiïci  d'être  Aman  t  ; 
Et  cet  amour  fi  ch:r  ,  que  i'imraole  à  ma  gloire  > 
Ne  fait  que  relever  i'cciatde  m^i  victoire. 
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Ii4  C  R  O  N  E  L  1  E. 

L 1  C  I  N  I  E. 
Hé  !  quelle  gloire ,  ingrat ,  vous  appelle  aujour- 
d'hui ? 
D'un  pcwple  mutiné  tous  dcTcnez  l'appui. 
Vôtre  devoir  vous  parle .  Eft  -  ce  ainfi  que  l'on 

nomme 
La  fureur  qui  combat  pour  Rome  contre  Rome  ? 
Du  moins  fi  vous  alliez  fur  les  bords   Afdcains 
D?:ns  un  fang  odieux  tremper  vos  nobles  mains  , 
Je  vous  prépare  ois  moi-même  une  couronne. 
Mais  helas  !  ma  conftancc  en  ce  point  m'aban- 
donne. 
Quels  fo.ir  les  cnnfmis  que  vous  allez  chercher  ; 
îaut  il  qu'à  vôtre  bras  on  puifTc  reprocher, 
Que  les  malheurs  de  Rome  ont  été  fon  ouvrage  , 
Qu'il  a  tout  inondé  de  fang  &  de  carnage  , 
D'une  aveugle  fureur  porté  le  coup  mortel  > 
Confondu  l'innocent  avec  le  criminel  ? 
Ha  !  Seigneur  ,  je  frémis  à  vous  dire  le  refte. 
De  vôtre  frère  ,  hcîas  !  craignez  le  fort  funcfte. 
Et  s'il  vous  faut  périr  ,  ne  m'ôtez  pas  l'cfpoir 
De  vous  voir  rendre  au  moins  le  fuprême  devoir. 

GRACCHUS. 
Me  laiffe  qui  voudra  privé  de  fepulture. 
La  gloire  qui  m'artend  n'en  fera  pas  moins  pure. 
Mon  nom  dans  tous  les  cœurs  fe  fera  des  tom- 
beaux j 
Madame  ,  &  la  vertu  n'en  a  point  de  plus  'beaur, 

LICINIE. 
Vous  allez  donc  vous  perdre  ,  &  mes  cris  &  mes 

larmes 
four  fléchir  vôtre  cœur  font  de  trop  foibics  ar- 
mes. 

GRACGHUS. 
Vous  avez  prononcé  l'arrêt  de  mon  trépas  , 
Quelque  injiifte  q'i'il  foit ,  je  n'en  murmure  pas, 
pour  m  infortuné  la  vie  eft  un  fupplife  , 
Etpuirquf  je  ^^oa<  perds  ,  rout  veut  que  jc5  periflc. 
Moi ,  je  viYrois ,  Madame  ,  &  Tiyrois;  coadainsc 


Acte   HT.  S  c  e  n  e  lU.        iij 

A  voir  l'hymen  fatal  c]ui  vous  eft  deftinc  ! 
Pourriez- vous  m'impcfer  de  loi  p  us  rigcureufeî 
Non  ,  la  vie  à  ce  prix  eft  pour  moi  trop  afFrcufe, 
Et  la  plus  prompce  mort  efl  mon  ùarnicr  recours. 
Ne  plus  vivre  pour  tous  ,  c'cft  mourir  tous  les 

jours. 
Allons  ,  c'eft  trop  tenir  ma  fureur  fufpen^ae. 
Pcriffons  ,  mais  perdons  un  Rival  cjvii  me  tue. 
Après  cette  vidime  il  faut  tout  immoler. 
Que  le  Tibre  groffi  du  fangqui  va  couler 
Force  un  affreux  tribut  aux  Mânes  de  mon  frcrc. 
Que  rien  n  echape  enfin  à  ma  juftc  colcrc. 
Tremblez  pour  le  Scnar ,  tremblez  pour  nos  Ty- 
rans. 
Tremblez  pour  vos  amis ,  tremblez  pour  vos  pa- 
re ns. 
Aux  cœur?  defcfperez  toat  devient  légitime  , 
Et  vôtre  perc  eofin  dans  l'horreur  qui  m'anime... 

L  I  C  I  N  I  E  à  part. 
Ha  ciucl  l  . .  juftes  [  icux  !  vous  me  l'avez  prédit. 

à  Crac  chus. 
De  grâce  raffdrez  mon  efprir  interdit. 
Je  ne  condamne  plus  irôrrcj-.ate  vengeance. 
Mais  épargnez  au  moins  l'auteur  de  ma  naiflance, 
Et  ne  me  forcez  pas  moi  même  à  le  trahir  , 
Voyant  fon  meurtrier  ,  fan<;  pouvoir  le  haïr. 

GRACCHUS. 
Où  fuis- je ,  ah  Dieu  ! 

L  I  C  I  N  I  E. 

J'cntens  vôtre  cœur  qui  foupire  : 
Si  vous  m'aimez  encor  ,  u'ofez-vous  m    le  dire  ? 
Mes  efFor "S  contre  vous  feroient-ils  fupcrfius  ? 
Vous  évitez  mes  yeux  ,  ah  1  ne  1-s  c -îigncz  plus. 
On  vient  vous  fccottrir ,  &  je  vois  Cornelic, 
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ACTE  TROISIEME. 

SCENE     ^V  ATRIEME. 

CORNELIE,    GrACCHUSs 
LlClNIE,   FULVIE. 

LICINIE. 

NOn ,  n'apprehendeï  pas^  que  vôtre  fils  s'oo- 
îi  a'eft  pour  mon  malheur    que  irop  digne  de 


■vous 


Madame  j  &  j'en  attens  les  plus  funeftes  coups, 

CORNE  LIE. 
Quefe  douleur  rac  plait  !  que  j'aime  à  voir  fs 

crainte ,. 
Ses  pleurs  ,  cette  pâleur  fur  fon  vifage  peinte! 
Tout  me  dit  à  la  lois  que  mon  fils  m'eit   rendu  , 
ïc  q'-e  je  te  retrouve  ,  après  c'svoir  perdu. 
Connois-  tu  bien  ,  mua  £is,lc  prix  de  ta  vidoire  ? 
Des  mêmes  yeux  que  nvoi  vois«tu  quelle  eft  ta 

gloire  ? 
Ifîés  ce  grand  effort  rien  ne  doit  t' arrêter , 
£t  vainqueur  de  l'amovr  tu  peux  tout  flirmonter. 

G  R  A  €  C  H  US. 
Qlieîle  vi£loire  ,  ô  Dieux  !  quelle  gloire  cruelle  l 
A  peine  je  fuffis  à  naa  douleur  mortelle, 
It  quand  je  fui's  l'amcur  ,  loin  d'en  être  vâin- 

(çueur , 
^en  emporte  le  trait  au  milieu  de  mon  C€eur> 
©  trop  heureux  Rival  î 

eORNELIE. 

N'en  dis   pas  davantage, 
Je  fcai  toac ,  S  je  viens  a&rmir  ton  courage,. 
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On  tc'trdiic ,  mon  fils ,  on  ofc  t'ourrager. 
Eh  bien  1  il  ne  s'agit  que  d'ofer  te  vanger, 
ïaij  céder  ton  amour  à  ta  jwAc  colère  , 
Immole  d'un  fe«l  coup  le  Rirai  &  le  pcrc. 

GRACCHUS. 
Qa'cntens-je  ,  jwftcs  EHeux  1  Que  me  propofcît- 

vous  î 
Je  !fçai  que  mon   Rival   doit  tomber  fous  me» 

coups. 
Mais  ,  s'il  me  faut  verfer  le  fang  de  Licinic  > 
Le  devoir  qui  l'ordonne  a  trop  de  ty.annic. 
Pour  un  père  Ci  •  hcr  j'ai  vu  fon  defefpoir  , 
It/a  tète  à  la  main  j'oferois  la  reroir  > 
Ah  !  periffe  plutôt  l'auteur  de  fes  allarmes, 
la  tangeance  à  ce  prix  pooi  noi  n'a  point  dt 

charaies , 
Madame  ,  &  je  renonce  au  grand  nom  de  Re- 
main , 
Si  pour  le  mériter  il  faut  être  inhumain. 

COR  NI  LIE. 
Puifque  tu  ne  fçaurois  triompher  de  ta  flamme. 
Je  ne  veux  pas  ,  mon  fils ,   tyrannifer  ton  amc» 
Epargne  Opimius  ;  il  ne  peut  m'cchapcr. 
Aa  refus  de  ton  bras  mille  autres  vont  '"rj^per. 
J'ai  pris  foin  d'en  choifîr  ,  dont  je  dois  tout  at- 
tendre. 
Us  mettront ,  s'il  le  faut,  tout  le  Seoat  en  cen- 
dre. 
Ta  Connois  les  Gaulois  ,  c'eft  un  peuple  indom£» 

.    tc>       ^ 

Qui  pour  fuprême  bien  compte  la  liberté 
Tu  fçais  qu'à  fa  yaleor  il  n'eft  rien   d'impcflîblc» 
le  Sénat  n'eut  jamais  d'ennemi  plus  terrible. 
Je  les  ai  fçû  dans  Rome  introduire  avec    foin. 
Four  te  prêter  leurs  bras  dans  un  p.çfFant  befrif». 
lien  eft  te  rps  enfin  ,  &  ma  Tangcance  ta  prête. 
Allons  les  raflcmbler  ,  viens  te  mettre  à  féurs  icte. 
De  quoi  fervent  ici  Icsmomcns  que  tu^/^rw^y. 
Ils  ne  font  que  de  Rome  appefantir  )e»  fet-e. 


liS  C  O  R  N  E  L  I  eT 

G  R  A  C  C  H  U  S. 
Oui ,  c'eft  trop  différer  ;  courons  à  la  vengeance, 
La  liberté  de  Rome  emporte  la  balance  , 
Et  comme  fes  Tyrans  il  cft  temps  d'éclater. 


ACTE    TROISIEME. 

SCENE     CINQjUîEME, 

ConNELiEj  Gracchus  , 'Maxime  > 
FuLviE ,  Soldats. 

MAXIME. 

PAr  l'ordre  du  Sénat  je  viens  vous  arrêter , 
Seigneur. 

GRACCHUS. 
Quoi  le  Sénat  a  tant  de  perfidie  ? 
Hé  bien  I  fi  tous  l'ofez  ,  traîtres  prenez  ma  vie. 

Voulant  ft  d  fendri. 
MAXIME  /#  défurmmt. 
Scignrur. . .  . 

GRACCHUS. 
Ah  !  jufte  Ciel  î 
CORN  EL  l'E. 

O  deftin  rigoureux  : 
^JFerez-vous  à  jamais  d'illuftrcs  malheureux  > 
Mon  fils. . . 
\  GRACCHUS. 

\     Adieu    Madame ,  allez  ranger  mon  frère. 
Mais  ^  grâce  épargnez  Liciaic  &  fon  perc. 
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ACTE  TROISIEME, 

SCET^E   SIXIEME, 

CORNELIE,   FULVIB. 

CORNEL  lE. 

AH  /  pcrif^e  plutôt  cet  ennemi  criicl  » 
Qui  nous  ofc  à  tous  deux  porter  un  caup 

mortel  ! 
Quoi  i  je  l'êpargnerois  ,  quand  fa  fureur  m'acr 

cable  î 
Jpaurois  àc  la  pitié  pour  un  impitoyable  l 
Non  cherchons  le ,  Fulvie  ,  &  de  fa  trahifon  « 
En  me  rendant  mon  fils  ,  qu'il  me  fafTc  raifonj 
Ou  de'  fang  &  d'horreur  Rome  entière  rcmpUç 
Lui  fera  Toir  enfin  ce  que  peuc  Cornelie. 

K»  dn  trêifieme  AHe, 


IfO  COIINELIE. 

4»  4»  r|?  4^ -l? -1»  ^  ^  ?|?  «J^  f|»  <^  f.  r|?  .^ -J,  ^  ^ 

ACTE  Q^UATRIE'ME, 

SCENE    PREMIERE, 
Dru  sus,    Albin. 

DRU  s  us. 

Oui,  td  me  vois,  Albin,  toujours  plus    mal- 
heureux. 
En  vain  un  doux  efpoir  femble  Sater  mes  vœux  , 
En  vavn  fur  mon  R'val  j'oScien;  la  prércrencc. 
Si  j'en  triomphe  ,  Albin  ,  ce  n'eft  qu'en  apparence. 
De  l'objet  que  j'adore  il  poffjde  le  cœnr. 
Du  fond  de  fa  pcifon  il  me  brave  en  vainqueur. 
Et  lorfque  je  le  livre  au  Ssnar  qui  l'opprime, 
Licinic  avec  foin  le  vaoçc  de  mon  ciimc. 

ALB  (N. 
Seigneur ,  vousTarrichez  à  l'amour  de  Gracchus, 
Elle  doit  être  à  vous.  Q^e  voulcz-voas  de  plus  ? 

DRUSU  '. 
Je  fçai  qu'elle  o^éit  aar  ordre»  de  fon  père. 
Mais  un  fîrriftc  hymen  a-t-il  de  luoi  me  plaire  ? 
Je  la  veiscn  viâ:ime  enrrainée  à  l'aucel. 
Eft-ce  ainfî  qu'on  fe  jure  un  amour  éternel  ? 
Faut-il,  fi  je  l'obtiens,  que  fa  douleur  m' accufe 
D'arracher  un  aveu  que  fon  cœur  me  rcfafc 
Hé  !  que  fçai-je  après  tout ,  fi  je  dois  l'obtenir  ? 
Que  fçai-jc  ,  fi  l'ingrat.^  eft  feule  à  m'en  punir  î 
Albin,  d'Opimius  i'entrevois  l'artifice. 
Avant  qu'avec  fa  fille  un  aœud  facrc  m'uniffc, 
Il  veu"-  que  du  Sénat  j'afTure  les  d-ftins. 
Je  ne  puis  être  heureux  qu'en  domptant  les  mu- 
tins. 
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Mais  qui  me  répondra  de  fa  rt;connoifrance  , 
Si  Roine  par  rrcs  foins  tombe  fous  fapui/Tance  ? 
Cependant  mon  amour  cft  prêt  de  tout  tenter. 
II  faut  perdic  Gracchas,  quo'qti'il  puilTe  en  coûter. 
S'il  étoit  mon  vainqueur ,  Optmius  loi -même 
A  mon  Rival  hctlrsvx  livreroir  ce  que  j'aime. 
Sur  le  potot  de  fa  chûie  il  fe  to  d  aujourd'hui. 
Un  gfindre  aimé  du  peuple  cil  un  pniiTaiit   appui. 
N'en  délibérons  pliî  ,  que  nr.on  Rival  pcrifîe. 
Son  bonheur  eft  pour  moi  le  pi  's  afFi  'ux  fupplice. 
Si  je  perds  Liciuic  ,  au  moini  f^ifons  lui  voir 
Tout  ce  que  peut  l'amour  réduit  au  dcfefpoir. 

ALBIN. 
Modérez  vos  tranfports  ;  Opimius  s'avance. 


ACTE   QUATRIEME, 

SCENE     SECONDE. 

Opimius,   Drursus  ,  M  a  x  1  mf, 
Albin. 


O  P I  M  î  U  S. 

Ue  tardez-vous  ,  Tribun ,  à  remplir  ma  vaH* 
geance  ? 


Allez,  fans  perdre  rems,  affemblcrvos  amis, 
Et  prcfleï  le  fecouis  que  vsus  m'avez  promis. 
Je  fuis  prêt  à  mon  iO'~r  de  tenir  ma  p.omcfTc. 

DRUSUS. 
oui ,  Seigneur  ,  vous  veriez  mon  zcle  &  ma  ten- 
dre fle. 
Mes  amis  font  à  vous  3  &  m:s  vœux  font  bornez 
A  mériter  le  prix  que  veus  me  dcftinez. 

OPIMIUS. 
Allez  don*,  &  foiigez  qu'une  même  viéloire 
Nous  -ioit  combler  tous  deux  de  bonheur  &  de 
glo.te. 


Ijl  CORNELII. 

ACTE     Q^UATRIEME 

SCENE     TRO  ISÎE'  ME, 
Opim  lusj  Maxime. 

OPIMIUS. 

DE  divers  mouvemcns  je  me  fcns  agite, 
Mixime.  Le  Tribun  en  vain  eft  arrêté  J 
En  Yain  de  fon  deftin  je  me  fuis  rcnda  maître. 
Peut-être  en  un  moment  je  cefTcrai  de  l'être. 
Au  fcul  bruit  de  fes  fers  le  peuple  furieux 
Par  de  nouveaux  efforts  nous  prefle  dans  ces  licur. 
Le  rang,  où  je  prerens  ,  dépend  d'un  feul  caprice. 
Si  j'en  vois  la  hauteur  ,  j'en  veis  le  précipice. 
Et  je  puis  devenir  en  ce  joat  fi  fameux 
Le  plus  grand  des  mortels,  ou  le  plus  malheutcux-i 

MAXIME. 
Tout  TOUS  flate  ,  Seigneur ,  rejettez  ces  allarmcs. 
Drufus  à  fes  amis  fera  prendre  les  armes  , 
Et  c*eft  psur  mériter  l'honneur  de  vôtre  choix  , 
Qu'il  veut  mettie  aujourd'hui  les   Romains  fous 

vos  loix. 
Le  (uprêmc  bonheur  où  vôtre  main  l'élcvc, 

L'hymen 

opim;  US. 
Hé  !  penfes-ru  que  cet  hymen  s'achève  ? 
MAXIME. 
Quoi  !  Seigneur  ,  Lici've  ofe-t-cUe  trahir.  .  , 

O  P  IM  lus. 
Non ,  ma  fille  à.  mes  loix  cfl:  prête  d'obéïr. 
Le  rf'fpeâ  ,  qu'ei'e  doit  aux  drous  de  la  nature, 
De  l'amour  dans  fon  cœur  étouffe  le  murmure. 
Mais  je  compte  pour  rien  &  promefTes  &  fcrmens, 
La  feule  amb"'àon  règle  mes  fencimcns. 
J'ai  promis  à  Drufus  de  l'accepter  pour  gendre 

Flaté 
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îlaré  d'un  tel  cfpoir  il  va  tout  entreprendre. 
Et  c'cft  l'unique  but  oùj'avois  afpiré. 
€ependant  mot*,  efprit  n  cft  pas  tranquille  encore, 
Gracchus  me  hait ,  Maxime,  &  le  peuple  l'adore. 
Ge  n'eft  qu'en  triomphant  d'un  fî  grand  enneirù. 
Que  Jans  le  premier  rang  je  puis  être  affermi. 
I-e  Sénat  veut  fa  mort ,  je  brûle  d'y  foufciir*. 
Mais  je  la  crains  bien  plus  que  je  ne  la  deûrc. 
En  l'orage  éclatant ,  que  j'attire  fur  n)«î. 
Tient  mes  coups  fafpcndus,  &  me  glace  d'effroi. 
Si  je  me  vangc  enfin  ,  je  fuis  perdu  Maxime. 
"Ta  le  vois. 

MAXIM  e; 
Vô-re  effroi ,  Seigneur  ,  cft  légitime. 
Et ,  fi  Gracchus  périt  ,  je  ne  vous  répend  pas 
Que  le  peuple  fur  vous  ne  vangt  fon  trépas. 
Ah  !  Cl  pour  ce  Tribun  furmonrant  vôtre  hair.e  , 
Vous  l'attachiez  à  vous  d'une  éternelle  chaîne. 

OP  î  MIUS. 
Non  ,  n'attens  point  d'hymen ,  cefTe  de  m'en  par« 

iec. 

Cependant  pour  le  perdre  ilfaat  diflimuler. 
A  l'afpeftde  fa  mort  fon  inflcTible  merc 
Aux  defirs  du  Sénat  cn5n  peut  farisfaire  , 
Sacrifier  le  pei\ple  au  falut  de  fon  fils  , 
i-t  nous  mettre  à  couvert  de  tous  nos  ennemis  î 
Mais,  fi  la  voix  du  fang  ne  peut  rien  fur  fon  ame  > 
De  Gracchus  à  fon  tour  je  veux  flater  la  flâmc. 
Et  lui  promettre  tout  pour  ne  lui  rien  tenir. 
Quand  il  en  fera  teras ,  je  fç?.urai  le  punir 
A  l'efpoir  d'un  hymea  s'il  fe  lailTe  furprendrc  , 
Il  trahira  le  peuple  ardent  à  ie  déf<ri;drc  ; 
Et  ce  peuple  indigné  d'un  paicil  changement 
Le  livrera  lui  même  à  mon  xeffînciment. 
.De  rhym«n  prétends ,  qui  le  rend  infidèle , 
Drttfus  déjà  dans  Rome  a  femé  la  nouvelle. 
C'cft  par  fa  chùce  enfin  que  je  deis  m'élcver. 
Mais  voici  Cornelic  ,  il  tft  tcmî  d'ashevec. 
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ACTE    Q.UATRIEME. 
SCENE    QJJATKIBMB, 

C  O  R  N  E  L  I  a,  0  P  I  M  I  U  S  3  F  U  l  V  I  Ij 

Maxime. 


C  O  R  N  E  L  I  E. 


C< 


/OrEel  c  cil  ce»  lieux  eft-clîe  prifonnicre  ? 
OPIMIUS. 
Non  ,  TOUS  avez  ici  liberté  toute  cnrirr?. 
Le  Seuac  y  coiifcar ,  &  fpii  rcrpeâ  pour  tous.  . . 

CORNE  LIE. 
LiilTonsIà  tiesrefpcds  ,  dont  je  voas  quitte  tous. 
Le  Seuat  à  mou  iiîs  fait-il  la  même  grâce  ? 

OPIMIUS. 
Vôrre  fils  contre  nous  arme  la  populace  : 
Et  dans  ce  gr^nd  péril  du  fuccès  incertains^, 
NousTavoiiS  r.rreté  comme  Chef  des  mutins. 

C  O  UNE  LIE. 
Arièter  d'an  Tribaa  lapcifonne  facréc  / 
pSx  !  je  ne  vois  que  trop  que  fa  perte  cft  jiuée, 
Hn  Vain  vous  me  cachez  ves  projets  odieux. 
Tout  ce  qu'ils  ont  d'horreur  fe  prefentc  à  mes 

yeux. 
Je  n'attens  du  Sanat ,  dont  la  fureur  m'acc.ible  , 
Que  les  fanglans  effets  de  fa  haine  implacable  ; 
Ee  qijand  je  me  rappelle  «n  affreux  fouTcnir  » 
Le  paiîé  m'aprend  aop  à  ciaindre  l'avenir. 

OPIMIUS. 
I.cs  ariêrs  du  Scnat  diétez  par  la  juilice 
Mettent  les  ianecens  à  couvert  da  fupplice, 

GORNELIE. 
Quel  ciiaic  avoit  donc  fait  Tiberiusmon  fils  ! 
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O  P  I  M  I U  s. 

Le  fort  qu'il  éprouva  peut  voas  l'avoir  appris  , 
Madame  ;  il  ufarpoir  la  puiiîaace  iaprême  , 
Et  Iba  audace  alloic  iufqaes  au  diadème. 

C  O  R  N  E  L  I  E. 
Toujours  la  calomnie  a  noirci  la  vertu. 
0:i  veut  que  pour  régner  mon  iîls  ait  combatra. 
La  liberté  de  Rome  écoit  fcn  fcul  ouvrage  j 
Mais  ,  qaand  il  faatle  perdre,  on.  l'appelle  cfcla- 

vage. 
Avc2-vous  oublié  qu'il  eft  forci  d'un  fang  , 
Qui  s'èlevc  au-dcfTus  du  plus  fuperbe  rang  , 
Que  du  throne  autrefois  mon  arr^e  peu  charmée 
Rcfufa  hautcmcn;  ceUi  de  Ptolomcc  ? 
Et  mon  fils  eût  aimé  ia  honte  d'être  Roi  ? 
Auroit-il  donc  reçu  cet  exemple  de  moi  ? 
Dites ,  dites  pliâtôt ,  que  l'ardeur  de  Ton  zcle 
A  vanger  fonpaïs  le  rendit  trop  fidèle  5 
Et  que  s'il  balança  la  puifTance  des  Grands , 
Ce  fat  pour  arracher  le  peuple  à  fcs  Tyrans- 
Pour  le  même  dcfîcin  fou.  frcre  a  pris  ks  arme* , 
C'eft  là  tout  ce  qui  fait  vos  mortelles  aîlarmes. 
Sans  lui  vètre  pouvoir  fcroîtmieuz  affermi  > 
£c  protedleur  du  peuple ,  il  eft  vôtre  ennemi. 

O  PIMIUS. 
Non  ,  ce  n'eft  pa,s  ainfi  que  le  Sénat  le  nomme. 
Quel  qu'il  foie  à  vos  yeux  ,   c'cft  l'enncmi  de 

Rome. 
On  ne  peut  la  fauvcr  qu'il  n'en  coûte  du  fang. 
Et  puifque  vôtre  fils  afpire  au  premier  rang. 
Madame,  vouf  voyez  quel  faag  il  laut  rcpaiidre. 

CORNE  LIE. 
Jufles  Dieux  .'  le  Stnat  ofcroit  l'entreprendre  • 
Vous  pourriez  condamner  un  Tribun  à  la  mort  I 
Par  quel  titre  ctes-vous  arbitre  de  fon  fort  ? 
Mais  je  pretens  en  vain  l'arracher  au  fupplicc> 
Si  dans  les  intérêts  il  n'a  que  la  jufticc. 
Dès  long-tems  parmi  vous  elle  ne  règne  plus  : 
Et  le  came  toiiî  feui  a  des  droits  abfoius. 

L  1. 


1^6  CORNELIE 

Mais  fçachez  qu'immolant  &  l'un  &  l'autre  frère , 
Le  Sénat  n'a  rien  fait ,  s'il  épargne  la  mcrc. 
3'aveiierai  pour  mes  fils  ceux  d'entre  les  Romains, 
CJ^ai  pour  brifer  nos  fers  me  p:êtcront  leurs  mains. 
Oiii ,  Rome  ,  tes  enfans  doivent  être  les  nôtres. 
Si  l'on  m'en  ôre  deux  ,  eu  peux  m'en  donner  d'au- 
tres. 
Mais  fi  tu  dois  fléchir  fous  une  injuAre  loi  , 
Du  moins  ta  liberté  ne  mourra  qu'avec  moi. 

OPÎMI  U>. 
Ainfi  pour  vous  vanger  vous  voulez  ,  inhumaine, 
Da  peuple  contre  nous  étcrnifer  la  haine. 
Hé  bien  '  nous  prévicndrans  de  fi  coupables  foins  : 
Mais  fî  Gracclîus  p-rit ,  vous  ne  pourrez  au  moins 
Condamner  du  Sénat  ia  rigueur  équitable  , 
Puifqu'ii  doit  un  erempîc  ans  mutins  redoutable. 

CORNELIE. 
îl  peat  tout  attenter  fous  un  Chef  tel  que  toi , 
Barbare,  cependant  tremble  ,  frémis  d'cfFioi. 
Mon  fils  tafair  Confil ,  &  c'cft  là  tout  fon  crime. 
Lui-même  il  t'a  donné  ce  pouvoir  qui  l'opprime  .- 
Mais  fçachc  que  les  Dieux  en  nous  faifanc  monter 
Se  refciveat  le  droit  de  nous  précipiter. 
S'ils  laiiTent  quelque  rems  régner  la  tyrannise  , 
lis  te  lafTent  enfin  de  la  voir  impunie. 
Toc  ou  tard  de  leurs  mains  la  foudre  doit  partir. 
Ils  fuipcndent  leurs  coups  pour  les  appcfantir  : 
Et  l'on  doit  adorer  leurs  loii  impénétrables , 
Quand  l'.'s  plus  innocens  font  les  plus  mifcrables. 
Ta  te  flattes  fans  douce  ,  S:  bien  loin  de  tremblcrj 
Tu  mcprifes  ces  ;  ie«x  trop  lents  à  t'acabler. 
Détrompe  toi ,  le  coup  cil:  déjà  fur  ta  réte. 
Rien  ne  peut  détourner  l'éclat  de  la  tempère. 
Tu  l'entcns,  &  le  peuple  enafllcgeant  ces  lieux 
•Se  charge  de  remplir  la  ■engeance  des  Dieux, 
Mon  fils  faccombera  fous  le  poids  de  ta  haine. 
Mais  dans  fa  chû:e  enfin  je  m'attens  qu'il  t'eii- 

traine. 
La  foi  n'eil  pas  éteinte  cacor  dans  tous  les  cœars  ; 
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Et  s'il  a  des  Bouireaax  ,  i!  aura  des  vengeurs. 

OPIKilU  S. 
Je  ne  puis  trop  panir  dan^  ma  juftc  colère 
La  révolte  du  fils  &  1  orgiiîil  de  la  mère. 
Cependant  je  veux  bien  fufpendrc  mon  courroux. 
Oiii,  les  jours  de  Gracchus  vont  dépendre  de  vous. 
Mais  il  faut  que  le  peuple  su  Scnac  obciïTc  , 
Si  vous  voulez  fsuvrr  vôrrc  fils  du  fappiice. 
Je  mets  entre  vos  raainsj  &  fa  vie  &  la  mort. 
Je  vai  vous  l'envoyer  ,  ordonnez  de  fon  forr. 


ACTE   (QUATRIEME, 

SCENE     CÎNQy  lEME. 

CONELIE,     FULVIE, 

CORNELIE. 

OU'ai-je  entendu,  grands  Dieux  !  mon  fils  ^t%r 
,^        dra  la  vie. 
La  rage  du  Sénat  n'cft  donc  pas  afTou  vie. 
C'cft  peu  d'avoir  vcrfé  la  moitié  de  rnon  fang  , 
De  tout  ce  qui  m'en  rcfte  il  épuife  mon  flanc. 

FULVIE. 
Madame ,  un  ptu  trop  tôt  vôtre  douleur  éclate. 
Vous  avez  vers  le  peuple  envoyé  Philocrate  , 
îulvius ,  les  Romains ,  &:  fur  tout  vos  Gaulois , 
Poui'  défendre  Gr  cchu"  pcriron:  mille  foij. 

CORNELIE. 
Il  eft:  vrai,  de  mon  fils  tour  prendra  la  dcfcnfc , 
S'il  m.eurr,  je  ne  crains  pas  qu'il  meure  fans  van» 

gcancc. 
Mais,  quand  poHt  le  vangcr  je  fais  ce  rue  je  dois , 
En  eft  il  moins  perdu  pour  le  peuple  &  pour  va.^i  ? 
Du  Sénat  jafqu'ici }'  i  bravé  la  colère, 
îtthie  ,  un  fcul  moment  fouffrc  eue  je  fois  merc  s 

L  5 
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De  mes  vives  douleurs  tes  yem  feuls  font  témoiiis'i 
Mais  pour. les  bien  cacher  je  ne  les  fens  pas  moins. 
Mais  plûcÔL  mes  foupirs  ,  que  je  force  au  filcncc  , 
N'en  onr  pour  m'accabler  t]ue  plus  de  violence. 
Sortez  donc  mes  foupirs  ,  fortez  en  liberté  , 
Ne  me  refei  vcz  pas  à  quelque  indignité. 
Achevez  voce  cours  ;  &  toi  ma  jufte  haine  , 
lais  qu'aux  yeux  de  mon  fils  je  fois  route  Reinàî- 

ne  : 
A  mes  cruels  malheurs  mcfure  tes  efforts, 
11  vient    Pour  l'éprouver  cachons  lui  mes   tranf- 
ports. 


ACTE  QUATRIEME, 

SCENE     SIXIEME. 

CoRNh  LiE,      GrACCHUSs 
F  11  L  V   I  E. 

GRACCHUS. 

Ue!  ra?oiab!eforr  conrrc  toute  apparence  , 
^Qu^and  j'artens  le  trépas  ,    me  rend  vôtre  pré- 
fencc , 

Maoïame  ,  à  mes  Tyrans  dois-je  un  fi  grand  bon- 
heur ? 
Ont- ils  pu  jufque  là  démentir  leur  fureur  î 

CORNE  LIE. 
ils  forit  bien  plus  cncor  ,  le  Sénat  te  pardonne. 
Et  js  Tiens  t'aniioncer  la  grâce  qu'il  re  donne. 
Oiii,  mon  fils,  c'eil  à  moi  que  ce  foin  eft  commis  ; 
Mais  tu  ne  peux  calmer  nos  communs  ennemis  , 
Qu'en  leur  facrifiant  &  le  peuple  &  ton  frerc. 
CtÇt  à  toi  de  choillv  ,  c'eil  à  moi  de  me  taire. 

GRA  ce  KUS. 
Ai'jc  bien  entendu  !  Ciei  que  me  dites- tousî 


Acte  IV.  Scène  VI.         15^ 
Quoi  I  J'iiois  à  ce  prix  dcfarmer  leur  courroux  î 
Madame  ,  je  verrois  d'un  œil  d'indifférence 
Ce  peuple  dans  les  fers  ,  ce  frcre   fans  vengeance  î 
Vous  même  de  quel  œil  verriez- vous  déformais 
Un  fi's  qui  fouicriroir  à  cette  indigne  paix  * 

CORNELIE. 
Je  ne  pourrois  le  voir  fans  frémir  de  fon  crime  > 
S'il  s'agifToit  ici  de  toute  autre  viftime. 
Mais  eniin  je  fuis  mère  ,  &  prête  à  voir  ta  mort , 
Ma  gloire  a  beau  parler ,  le  fang  cft  le  plus  fort. 

GR  AC  CHUS. 
Vous  m'en  dites  alftz  pour  me  faire  comprendre  , 
Dans^ce  choii^important  quel  parti  je  dois  prendre. 
Je  vois  quelle  foibleffe  a  furpiis  TÔtre  cœur. 
La  feule  voix  du  fang  vous  parle  en  ma  faveur. 
Mais  ,  fi  je  facrific  Si  le  peuple  &  mon  frère  , 
Chacun  me  verra-t  il  avec  des  yeux  de  mcre  .' 
Non  ,  ma  gloire  aujourd'iiui  m'impofe  ane  autre 

loi  ; 
C'cft  ma  mort  qu'elle  ordonne. 
CORNELIE. 

O  fils  digne  de  moi  ! 
Vien  ,  refte  glorieux  d'une  immortelle  race  , 
Pour  la  dern;ere  fois  que  ta  mcre  t'crr.brafTe. 
Je  velpirc  à  la  fin  ,  j'en  rends  grâces  aux  Dieux. 
Mon  fi's  fe  montre  tel  qu'il  doit  être  à  mes  yeux. 
Je  t'avoiierai ,  Gracchus  ,  que  je  tremblois  pour 

Rome  , 
De  voir  dans  jnRomain  les  foibleffes  d'un  homme. 
Dans  un  fi  grand  péril  il  faut  un  grand  ^ort  > 
Pour  fonrenir  fi  bien  l'approclic  de  la  mort. 
Ah  1  fi  de  ton  trépas  l'épouvantable  image 
Avoit  un  feul  moment  étonne  ton  courage  j 
Si  contre  cet  éciieil  ta  gloire  eût  échoué  , 
Cornclie  auflî-tôt  t'aaroit  défavoué. 
Mais  5  puifqne  rien  ne  peut  ébranler  ta  confia»  ce, 
Coats  à  la  mort ,  &  moi  je  vole  à  ta  Tcngean.ce- 


4«  CORKELIE, 

ACTE  Q^UATRIEME, 

s  CENE     SEPTIEME. 

GRACCHUS  fiftl. 

EN  vain,triftcs  momcns,  qui  terminez  mon  fort, 
Dans  toute  fon  horreur  tous  me  montrez   la 
mort. 
Je  remponc  far  elle  unre  entière  viâ:oirc. 
Je  me  couyrc  en  mourant  d'une  immortelle  gloire. 
Implacable  Sénat  ,  je  brave  tes  fureurs. 
Je  triomphe  de  toi,  je  puis  vivre  ,  &  je  meurs. 
Toi ,   qui  vois  mon  trépas ,  chère  ombre  de  mon 

frère , 
Le  foin  de  ta  Tcageance  eft  remis  à  ma  merc. 
Elle  fçûc  noas  farmer  pour  un  même  deflin  ; 
11  faut  ,  puifque  ton  fsng  m'en  trace  le  ehcmin  , 
Que  far  un  même  autel  par  un  promp:  facrificc 
Ta  moitié  la  plus  chère  à  toi  fe  réiinifTe. 
Je  vai  remplir  mon  fort.. ..Mais  que  vois  je)grand$ 

Dieax  ! 
C'eft  Licinic  en  pleurs  ,  qui  fc  montre  à  mes  yeux. 
O  Roms  1  6  Cornelie  1  ô  Mânes  de  mon  frerc  [ 
Ciel  !  t©utc  ma  conftaucc  ici  m'eft  ncccffaire. 


ACTE  QUATRIEME. 

SCENE     HV ITIEME. 


Vfï 


Gr.A€chus,  Licinie. 
GRAC€HUS. 

nez-Tous  eu  ces  Heur  m'annoncer  le  trépas, 
dapicjou  m'cxpofcr  à  de  nouTçaux  comb^yl 
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D'un  malheureux  Amant  que  prétendent  •vos  lar- 
mes .' 

LICINIE. 
Mes  larmes  contre  voas  feront  de  foiblej  armes. 
Je  ne  le  vois  que  trop,  vous  en  ferez  vainqueur, 
Cornelie  a  pris  foin  d'endurcir  vôtre  cœur  i 
Et  puifqa'en  ce  péril  elle  vous  abandonne  , 
Ni  la  mort,ni  ramoiir,n'ont  rien  qui  vohs  étonne. 
Oiii,  je  perdrai  ces  pleurs  dont  vous  vous  ofFcnfez. 
Mais  vous  voyant  périr  puis  je  en  répandre  aflcz  ? 
Puis  je  trop  Tivemcnt  fentir  l'horreur  citrérae 
De  ne  pouvoir,  ingrat,  vous  fauver  de  vous-même? 
En  vain  je  vous  dirois  que  mon  perc  confent 
A  faover  tout  le  peuple  en  nous  réiiniffant, 
Qu'enfin  à  nôtre  amour  fon  cœur  n'eft  plus  con- 
traire. 
Mon  iymen  autrefois  avait  droit  de  vous  plaire. 
Mais  c'eft  perdre  le  tcms  en  difcours  Aipcrflus  , 
Que  vous  offrir  un  bien  qui  ne  vous  tou«hc  plus. 

GRACCHUS. 
Madame  ,  à  mon  amour  rendez  plus  dejufticc. 
Vous  ne  me  dites  rien,  dont  mon  cœur  ne  gcmifTe. 
Je  perds  en  vous  perdant  le  pU-:  cher  de  mes  tiens. 
Je  reffens  tout  enfimblc&  vos  maux  &  les  miens. 
L'hymen  que  vous   m'offrez  me  montre  aflcz  de 

charmes  , 
Pour  n'pvei'  pas  befoin  du  fecours  de  ves  larmes. 
Le  don  de  vôtre  foi  feroit  tout  mon  bonheur  : 
Mais  il  me  couvviroit  d'un  mortel  deshonneur. 
Car  rnfîn  vouiez- voV'S  qvie  !e  Sénat  publie  , 
021  le  trcpas  étonne  un  fîls  de  Cornelie  , 
Que  j*ac;epte  la  piix  ,  mais  que  ma  lâcheté 
M'arrache  malgré  moi  cet  ind;g'ie  traire  ? 
Cette  paix  qu'on  demande  eft  ua  bien  où  j'afpire. 
Qu'on  ouvre  ma  prifon  ,  &  je  vaiy  fouftri,.e. 
Oui ,  Madame  ,  8c  l'on  peut  s'en  lepofer  fur  moi. 
Je  n'impoferai  point  de  rigoureufe  loi. 
Je  ne  demande  pas  que  le  Sénat  me  craigne  , 
Jeprétens  feulement  que  la  juflicc  y  règne. 


142,  CO  R  N  E  L  I  E. 

Que  le  peuple  opprimé  reatic  enfin  dans  fcs  droits  , 

Et  qu'il  foie  aujourd'hui  tel  qu'il  fut  autrefois. 

LICINIE. 
Vous  m'aimez  ;  à  ces  mots  pais-je  le  reconnaîcrt  ? 
Vous  êtes  prifonnicr  ,  &  vohs  parlez  en  Maître, 
C'cft  tour  ce  que  l'amour  obtient  de  yôtrc  cceur. 
•Que  feriez  vous  de  plus  fi  vous  étiez  vainqueur  ? 
Hclas  !  je  vous  fais  bien  un  plus  grand  faciilice  , 
Quand  je  viens  dérober  vôtre  tête  au  fupp'icc. 
Mais  pourquoi  me  former  un  affreux  avenir  ? 
J'éprouve  aflcz  de  maux  pour  n'en  point  {prévenir. 

GRACCHUS. 
■Quoi  :  Madame  . . 

LICINIE. 

Il  fufnt  ,  vous  êtes  inflexible. 
Et  vôtre  cœur  pour  moi  n'a  point  d'endroit  fcnfi- 

ble. 
Mes  malheurs,  mon  amour ,  rien  ne  peut  vous  toa- 

cher. 
Mais  non  ,  il  n'eft  plus  tems  de  vous  le  reprocher, 
Qacl  q«c  foit  vôtre  fort.jc  n'en  aurai  poinr  d'autre. 
Et  vous  verrez  mon  fang  c«ulcr  avant  le  vôtre. 

GRACCHU  S. 
Ciel  ! 

LICINIE. 
Tti  frémis ,  cruel  !  &  tu  me  fais  mourir. 
Quoi  !  je  te  fais  trembler  ,  &  ne  puis  t* attendrir*! 
Uicux .'  il  voit  fans  horreur  la  mort  qu'il  me  pré-* 

pare. 
La  vertu  de  fa  mère  en  a  fait  un  barbare. 
Hé  bien  !  cruel ,  psarfui ,  achevé ,  qu'attenS-CU  î 
Par  un  crime  éclatant  couronne  ta  vert». 
Ne  me  rcfufc  pas  «n  trépas  favorable. 

GRACCHUS. 
Hclas  î 

LICINIE. 
Quoi  î  la  pitié  te  rend  inexorable. 
Si  tu  n'as  point  de  fer  pour  fervir  ta  fureur  p 
Attens  cncor  un  peu ,  je  mouvrai  de  douleur, 
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Ah  Dîcai!  dans  quel  ératma  confiance  cft  réduire? 
Il  Tiiac  mieux  de  fes  pleurs  me  faurei  par  la  fiiirc. 


ACTE   QUATRIEME, 

SCENE    NEVVIE'ME. 

L  I  C  I  N  I  E  f*MÎe.  ^ 

IL  me  quitte.  Ah  cruel  .'  rien  n'arrête  tes  pas  : 
Entre  la  more  &  moi  tu  ne  balances  pas. 
Il  me  fuit  pour  courir  à  fa  perte  certaine. 
Que  vai-je  devenir  î  Dieux  1  qui  voyez  ma  peine', 
Helas  .'  par  quel  chemin  fortir  de  tant  de  maiix  ? 
Croyant  les  voir  finir  ,  j'en  trouve  de  nouveaux. 
Mon  père  ,  mon  Amant,  enfin  tout  m'aflafEnc  : 
L'Oracle  me  confond  ,  &  plus  je  l'examine  , 
Plus  je  doute  quel  fang  doit  être  répandu. 
Peut-être  jufqu'ici  l'ai-jc  mal  entendu. 
Mon  malheur  doit  partir  d'une  main  qui  m'cA: 

chcrc. 
Amour  icft-ce  l'Amant ,  nature,  cft-cc  le'Pcre  , 
Qui  doit  fraper  mon  cœur  de  ce  coup  inhumain  I 
L'Oracle  m'en  menace  ,  Se  me  cachant  la  main  , 
Me  la  laiffc  entrevoir ,  mais  fans  qu'il  me  la  nom- 
me j 
Et  l'un  &  l'autre  fang  eft  précieux  a  Rome. 
Cependant  Gracchus  couche  à  Ton  dernier  moment, 
Cracchus  prêt  à  périr  m'occupe  miiquemeur. 
Mon  père  vient.  O  vous  qui  voyez  mes  allarmes, 
Qieir ,  faites  que  fon  «Gcut  foit  fenfible  i  mes  lar- 
mes ? 
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ACTE  (QUATRIEME, 

SCENE     DIXIEME, 
Opimius,Licinie. 

O  P  I  M  I U  s. 

EH  bien  /  Gracchus  enfin  vcut-il  virre  ou  mou- 
rir ? 

.  L  I  C  I  N  I  E. 
Seigneur  ,   par  tous  mes  pleurs  je  n'ai  pu  l'atten- 
drir , 
Il  veut  périr  ;  fa  mort  fur  vous  fera  rangée. 
Hélas  ,  dans  quelle  horreur  me  verrois-je  plongée  / 
Epargnez  vôtre  fang  en  épargnant  IcficD. 
Rendez  Gracchus  au  peuple  ,  &  je  ne  crains  plus 
rien. 

OPIMIUS. 
Hé  bien  !  puifqu'il  le  faut ,  je  fuis  prêt  à  !e  rendre  , 
Mais  tel  que  je  le  veux  ,  &  cel  qu'on  doit   l'atten- 
dre , 
JEt  je  vois  bien  qu'il  faut,  pour  changer  nos  dcftins. 
Faire  voler  fa  tête  au  milieu  des  mutins. 

L  I  C  I  N  I  E. 
AK  !  Sfiigneur ,  foHgez-vous  à  quel  excès  de  rage 
Se  portera  le  peuple  après  un  tel  outirage  ? 
Vous  voyez  ce  qu'il  oie  en  fon  preflant  danger, 
Q«c  n'«fera-t-il  pas  enfin  pour  ic  vanger  J 

OPIMIUS. 
Et  fi  Grafchus  échape  à  ce  péril  extrême  , 
Que  n*ofcra-t-il  pas  pour  fe  vanger  lui  même  î 
Tu  pleures  !  Silt-ce  là  ce  q«c  j'arcensdetoi  ? 
Mon  fang  ,  mon  propre  fang  ,  s'arme  aufîi  contre 

moi. 
Si  d'un  heureux  fuccès  ta  demande  eft  fuivie  . 
Tu  me  donne»  la  mort  en  lui  fauvant  la  vie. 


AcTeIV.  SC2NE    XI.  14; 

Le  foiu  Ac  le  vatij^cr  te  fcio^t  il  commis  î 
Les  Dieux  jufqu'àcc  poin:  me  font-ils  ennemis  ? 
Toi  même  de  Giacchus  iecondantia  colère 
Conduiras-tu  (a  main  julqu'au  cœur  de  ton  père  J 
LICINIE  à  part. 

Je  frémis Non,  les  Dieux  rordonneroient  en 

vain. 
Le  coup  eft  trop  cruel  pour  partir  de  fa  main. 

ACTE   QUATRIEME, 

SCENE     ONZIEME, 

O  P  I  M  I  U  s,    L  I   C   I  N  I  E,    M  A  X  I  M  fa 

Sabine. 

MAXIME. 

TOur  eft  perdu ,  Seigneur ,  fuyez  fans  plus  ac- 
tcndrc. 
Vos  Soldats  plus  long-tems  ne  fçauroieat  vous  dé- 
fendre : 
Et  le  peuple  bientôt  maître  de  ce  Palais 
Vous  réduira  peut-être  à  n'en  fortir  jamais. 

O  P  1  M I  U  S. 
Qa'cntens  je  /  ah  juftes  Dieux ,  quel  péril  m'cnri- 

ronne  1 
Hé  bien  l  il  faut  périr  ,  puifquc  le  Ciel  l'ordonne  j 
Idais  donnons  aux  vainqueurs  le  deftin  des  Tain* 

eus , 
Et  commençons  d'abord  par  immoler  GraccKus 

LICINIE. 
Commencez  donc,  Seigneur,  par  m'immoler  moi- 
n         snême , 

jHatez  YOHS  de  le  perdre,  en  pezdant  ce  au'il  aime 
I  O  P  I  M  I U  S. 

|0  Ciel  î 

M 


I4(^  CORNELIE, 

LÏCINIE. 

Par  «s  genoux  que  je  tiens  cmbrartcz  , 
Q^i'il  vive  ,  ou  que  je  meure. 

O  P  I  M  I  U  S. 

Ah  que  vous  me  prcffczl 
L  I  C  I  N  I E. 
Quoi  fâur-il  qu'à  vos  pieds  vôrie  fille  gcmifle  , 
Sans  pouvoir  obicnir  ni  gtace  ,  ni  fupplice  î 

OPIxMIUS. 
Laiflez  moi. 

MAXIME. 
Ha  !  Seigneur ,  vous  devez  récouter. 
Sur  les  jours  de  Gracrhus  vous  à]kz  attenter. 
Quel  temps  choifîlîtz-vous  ?  ii  fast  en  prendre  un 

autre  , 
Et  que  fa  tétc  ici  réponde  de  la  vôtre. 

O  P  I  M  l  U  S. 
Hé  bien  1  Maxime  ,  allons  faire  un  dernier  efForf, 
Eï  revenons  vainqueurs  pour  lui  donner  la  more. 


Vin  Ah  quatrième  ASie^ 
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ACTE  CINQ^UIE'ME, 

SCENE    PREMIERE. 
LiciNiE,  Sabine, 

LI  C  IN  lE. 

^-"A  U,"  devicns-je,  SaKine  ,  en  ce  péril  crtrcme  ? 
V^S  r  le  bord  du  tombrau  je  vois  tout  ce  que 

j'aime. 
J    a:;ns  de  toutes  parts  d'cpauvantables  cris. 
Lci  rninqueurs  ,  les  vaincus  ,  tout    confoad  mes 

efp'ics. 
Di  plus  affreux  projet  Rome  entière  o^'cupée. 
Ne  po.:e  point  de  co  ps  dont  je  ne  fois  frappée  : 
£t  po  ir  coable  de  m:.ax ,  quoiqu'ordona:  ie  for:, 
O  '  iT!on  pe  e  fucro'ï'be,  oj  rn-îa  .'.mant  c^linort, 
O  :oi  !  cruel  autdr  de  "  .iFro:  qi'.i  me  c;LiCe ,   ^ 
Ciel  ,    '  e  m'exauce  pas ,    qu-iqucs  vcsuï  qi:e  je 

fiflel 

SABINE. 
D'un  efprir  plus  tranquille  attendez  Vos  defl'ns. 
Si  l'auteur  de  vos  jours  :rioirphe  d  js  r-,utins  , 
Les  D'eux  par  une  ro  ite  aux  mouels  inconnue 
Peuvent  ren  !re  \z  calme  à  vôtre  amc  éperdue  ; 
Et  fi  dans  vôtre  Am?ni  il  crouve  Çon  v..incucur  , 
11  doit  calmer  fa  hame,  ou  l'Oracle  ell  menteur. 

Ll  C  1  N  I  E. 
Il  doit  calmer  fa  haine  !  aclisvc  donc  h  reftc  , 
Et  ne  me  cache  paï  l'.-ndroit  le  plus  funcfte. 
Si  l'Oracle  dit  vrai ,  Grac^h'is  doit  l'immohir. 
Cc'à  lai  gui  répandra  ce  fang  qui  doit  ceuler. 
"  M    i 


14^  CORNELIE. 

SABINE. 
Pourquoi  l'accufez-vous  ? 

L  I  C  î  N  I  E. 

Pour  accomplir  l'Oracle  , 
Je  le  fçai  bien,  Sabine  ,  il  faur  plus  d'un  miracle  j 
Et  je  ne  comprcns  pas  par  quel  étrange  fort 
On  pcnt  calmer  mon  père,  &  lui  donner  la  mort. 
Kon,  rien  ne  me  rafTûre  ,  &  tout  me  drfefp-re  ; 
Je  crains  pour  mon  Amant ,  je  tremble  pour  mon 

père  ; 
Cependant  je  vai  perdre  en  ce  jour  malheureuï. 
Mon  perc ,  ou  mon  Amant  ,     &  peut-être  tous 

dev'X. 
Ha  I  piûtor,  juftcs  Diçuïjprenez  moi  pour  viftimc. 
Et  donnez  moi  !a  mort  ponrm'épRre,ner  un  crime  .- 
Qu'un  heureux  châtiment  m'aftranchilTe  en  ce  jour 
•Du  remords  de  trahir  la  nature,  ou  l'amour. 
Epuifez  donc  fur  moi  route  vôtre  colère. 
Je  pais  vous  tznh  îicu  de  l'Amant  &  du  père  ; 
Et  puifqu'à  l'un  des  deux  tous  devez  le  trépas. 
Vos  coups  en  me  frapantne  !'"  manqueront  pas. 
Mais  qu'eft-cc  que  je  Tois  ?  Gracchus.  . .  . 


ACTE  CINQ^UIEME, 

SCENE    SECONDE. 
Gracchus,    Licinie,    Philo- 

CRATE,     SaBINF. 

GRACCHUS. 

j  E  viens  ,  Madame  , 
Offrir  mes  premiers  foins  à  l'objet  de  ma  flamme. 
11  s'agit  de  pourvoir  à  vôtre  fûreré. 
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C'.:il-  le  fruit  le  plus  douxcjui  fuit: ma  liberté. 

Je  commande  en  ces  lieux ,  tous  n'y  devez  rien 

craindi'î. 
En  viin  mon  :rifte  cœur  a  fijjet  cî"  ^e  plaindre  ; 
Je  fens  en  vous  voyant  expirer  m-n  courroux, 
Ec  je  dois  me  Tanger  d'un  autre  que  de  vous. 

L  ICINIE. 
Quoi  !  mon  perc. . .  Ka  /  Seigneur, que  prétendez- 
vous  faie  ? 

GRACCHUS, 
Non  ,  je  refpeft"  'ncor  les  jours  de  votr»  père  , 
C  il  contre  mon  Rivai  qae  j'arme  tous  mrs  coups. 
Vois  ne  le  verrez  point  devenir  vôtre  époux. 
Non,  Madame,  &  bientôt  à  vous-même  reûduc.  ... 

L  I  C  IN  ÏE. 
Ha  Seigneur  î  rafTùrcz  une  fille  éperdue. 
Helas  .'où  courez  vous  ? 

GRAeCHUS. 

Me  vanger,  ou  périr. 
Lie  INI  E. 
De  grâce  ,  par  mes  pleurs  lailTez  vous  a.ttendrir  , 
Gracchus ,  Se  ,  s'il  fe  peut ,  demeurez. 
GRACCH  iJ  S. 

Quoi  !  Madame. . . 
LICINIE. 
Je  friffonuc  d'hor  ewr  à  vous  ouvrir  mon  ame. 
Mais  enfin  vôt  e  main  -,  fi  vous  ne  vous  rendez  , 
Vei  fera,  plus  de  fang  qjc  vous  n'eu  demandez. 
Les  Dieux.  ... 

GR  VCGHUS. 
Hé  r  ien  .' 

LICINIE. 
Mon  ocre.  -  . 
GRACCHUS. 

Achevez. 
LICINIE. 

Je  m'égare. 
Mais  c'cft  trop  lui  cacher  cet  Oracle  barbare. 
Seigneur  ,  fur  nos  dcftin»  j'ai  confuhé  les  Dieux. 

M    3 


lyO  C  O  R  î^  E  L  1  E. 

On  doic  répandre  an  fang  à  rvomc  piccieux  , 
Et  le  coup  doit  paitir  d'une  main  qui  m'cfl:  cherc. 
Vous  reverrai-jc  helas  l  teint  du  lacg  de  mon  pc- 
rc  ? 

GRACCHUS. 
Moi ,  Madame  !  ha.  l  piûtôt  je  Teifcrai  le  mien. 
Croyez  en  cet  Oracle  ,  &  ne  cra'gncz  plus  rien.   " 

Lie  I  N  I  E. 
Je  fçai  quel  eft  pour  moil'amcar  qui  tous  anime  : 
Mais  un  deftin  fatal  fouvcnt  nous  porte  au  crime. 

GRACCHUS, 
Non,  malgré  leur  pouvoir,  dont  ils  font  fi  jaloux  , 
Les  Dieux  ne  nous  font  pas  coupables  malgré  nous. 
Mais,  Madame,  il  ell  rems  enfin  que  je  vo«s  laifle. 
j'ai  bcfoin  de  courage  ,  &  non  pas  de  foihlelî'e. 
Pvcndons  ce  que  je  dois  au  peuple  qui  m'attend. 

L  ICI  NIE. 
Je  tremble,  je  crains  tout  de  ce  peuple  inconftant. 
Ha  i  Seigneur. 

GRAC  CHUS. 
Vous  pleurez  ?  O  fort  rempli  de  charmes! 
C'eft  peu  de  tout  mon  fang  pour  une  de  vos  lar- 
mes. 
Par  le  plus  noble  effort  je  cours  les  mériter. 
Vôtre  perc  vivra  ,  je  puis  en  attefter 
Ces  Dieus  ,ccs  mêmes  Dieux,  qui  vous  glacent  de 

crainte. 
Non,  jamais  de  fon  far  g  ma  main  ne  fera  ceinte  , 
Ma  foi  vous  en  répond. 

L  ICI  NIE. 

Allez  donc,  &  fongeZ, 
Qu'entre  mon  pcre  &  vous  mes  vœux  font  parta- 
2;cz. 


Acte  V.  Sge  n  e  III.  i/i 


ACTE   CINQUIEME, 

SCENE     TROISIE'  ME, 

LiciNiE,  Sabine. 

SABINE. 

RAffûrcz  vous  j  Madame  ,  &  commencez  die 
croire, 
Qac  l'amoar  fur  U  haine  obtiendra  la  viftoire. 
Oui ,  vous  pouvez  des  Dieux  délier  le  courroux  : 
L'Amour   qui  vous  protège  cft  le  pluS  grand  de 

tous. 
Après  ce  que  je  vois,  j'en  atrens  un  miracle , 
11  fe  Icrt  de  G.acchus  pour  démentir  l'OracIc. 
Et  vôrre  perc  enfin  confervc  par  fes  foins 
Permettra  que  vos  cœurs  à  jamais  foicnt  réjoints. 

Lie  INIE. 
Ha  !  pourquoi  me  flater  contre  toute  apparence  ? 
Un  noir  prefl.ntimcn';  détruit  mon  cfpciance. 
Non, en  vain  j'attcns  tout  de  l'amour  de  Gracclius. 
Si  j'en  crois  mes  frayeurs  ,  je  ne  le  verrai  plus  i 
11  va  périr.  Tu  vois  quel  defcfpoir  l'anime. 
D'un  amour  malheureux  ii  fera  la  vidime. 
Rien  ne  peut  l'arracher  aux  rigueurs  de  fon  fort. 
Et  qui  cherche  à  moutir  trouve  bientôt  la  mort. 
Pour  l'auteur  de  mes  jours  il  a  vu  mes  allarmes. 
Au  prix  de  tout  fon  fang  il  veut  tarir  mes  larmes. 
Il  m'aime,  &  cependant  quel  fn.it  de  fon  amour  ,* 
Moi-«icme  je  confpire  à  lui  rav'r  le  jour. 
Oiii ,  c'»fl  moi  q  ,  i  le  livre  à  fou  malhcurex'rrcaïc, 
It  pour  fiuver  mon  père  il  fe  perdra  Ui-rucme. 
Mais  Maxime  revient.  Que  vois  je  dans  fcs  yeux  l 
Juftc  Ciel  !  je  frémis. 


IJ.l  C    O    R  N  E  L  I  E. 

ACTE  CINQ^UIEME, 

SCjENE     QVATRIEME. 

LiciNiE,  Maxime',  Sabine. 

MAXIME. 

»3Auvcz  vous  de  CCS  Hem, 
Madame  ,  &  du  Tainqacui:  prévenez  la  furie. 
Il  pparroic  jufqu'à  vous  porter  fa  barbarie. 
Le  Sénat  eft  vaincu  ;  Gracchus  par  (^s  Gaulois 
A  rais  tons  les  Romains  fous  fes  fuperbcs  ioix. 
Ne  perdons  point  de  tcms. 

LICINÎE. 

Qu'eft  devenu  mon  père  ? 
Vous  ne  m'en  parlez  point. 

MAXIME. 

Que  ne  puis  je  !e  faire  î 
Mais,  pul-rqu'il  faut  parler  ,  vôtre  perc  n'cft  plus. 

LICINIE. 
II  eft  mort  ! 

MAXIME. 
II  eft  mort  àt  la  main  àz  Gracchus. 
LICINIE. 

Quoi  /  Gracchus Ses  fermeas  n'étoicnt  donc 

qu  artifice  ? 
Se  peut  il  que  l'ingrat  jufque  là  me  trahiffc  ? 

MAXIME. 
Je  n'en  ai  que  trop  vu  ,  non  je  ne  puis  douter 
Du  fun'fte  p'ojct  qu'il  -«ienr  d'cvecHter. 
O  Ciel  1  dans  quel'e  ho'-'eur  Rome  cftenfcvclie  f 
Le  pci\ple  furieux  conduit  pat  Cornelie  , 
Vengeur  de  fon  Tribun,  &  vainq^^eur  du  Sanat, 
■■^eftjuoit  à  fa  rage  un  dernier  attentat, 
crepcre  entouré  d'une  troupe  barbare 
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Rcgarclc  finsfray-ur  iamoit  qu'on  lui  prépare. 
Et  dans  for.  deicipo  r  metiian:  couc  fon  fecours  , 
Il  fongi  à  vendre  cher  fa  défaite  &  fcs  jours. 
Gracciius  vient.     O  Romains  .'   a-cil  dit,  qu'on 

s'arrêce , 
D'un  mortel  ennemi  je  demande  la  tête  , 
Et  a  an  coup  (1  fameux  i' honneur  n'cft  dû  cjuà  moi» 
A  p;ine  a-t  il  patlé  qu'on  refpcite  fa  foi  } 
On  lui  fait  jour  ,  il  vole  à  cet  objet  funcftc  , 
La  fou  e  qui  le  f  lit  m    déiob:  le  reftc , 
Et  ne  me  per    et  pas,  pour  comble  à  mon  cnaui  j 
D  -■  j  jind.c  vôtre  ^eie  ,  oc  mourir  avec  lui. 
Mais  je  pcrd..ai  le  jour  pour  vous  marquer  moB 

zcle  , 
Et  c'eft  l'unique  foin  qui  près  de  vous  m'appelle. 

LIC1NI£. 
Hé  bien  !  Dieux  en  icmis  ,  étes-vous  fatisfaits  î 
C::  j  jUL  vi'.n;  d'éci  i.cr  le  plus  noir  des  forfaits. 
Moi:  psre  r.e  rit  plus,  une  main  iahamainc,... 
Mais  cep. -ndanc  G:a''ch-is  dcsoiïital.  cr  fa  haine. 
Falloit  il  m'cnvisr  dans  un  mal  fi  prelTanc 
Jafques  à  la  douceur  d;  le  croire  innocent  ? 
Vengez  ,  rangez  au  moins  l'auteur  de  ma  naiflàn- 

ce  ; 
Et  fou  fang  &  mes  plears  vous  demandent  ven- 
geance. 
Ciel  !  tu  vois  de  quel  coup  on  vient  de  me  frapcr. 
Peux-tu  fouffrir  ce  crime,à  rrdins  que  d'y  rrcmpct? 
Iclace,  il  en  eft  tems  :  tonne  ,  c'eft  trop  attendre. 
Mais  pourquoi  lui  remettre  \xn  foin  que  je  dois 

prendre  ; 
Allons,  Maxime,  allons ,  &  vangeons  en  ce  jour 
Par  ce  t  coups  tedou-kz  &.  le  fang  &  l'amour. 
Ourronsnous  un  chemin  jufqu' au  coeur  du  perfide. 
Je  ne  puis  alTez  tôt  punir  fon  parricide  , 
Mais  fi  le  Ciel  l'arrache  à  dj  fi  juf.cs  coups, 
Qae  par  un  nouveau  crime  il  arme  fon  ceurroH3£  > 
Qu'il  verfe  tout  le  fang  d'une  triftc  famille  , 
Que  fur  le  corps  du  pcrc  il  égorge  la  fille. 


I|4  C  O  R  fl  E  L  I  E. 

Mais  q'''cft-ce  <5ic  je  vois?mor>  pc*e  dans  Ces  lie^i^; 

Jufte  CiM?âôii-jfc  en  croire  ait  rapoort  dt  mes  ysax? 


ACTE   CINQUIEME, 

SCEÈ^E     CINQJUIEME, 

Opimius,  Li  cinie,    Max  i  mi  , 
Sabine. 

O  PIMIUS. 

■R  l\  A  fille ,  il  n'cft  plus  tems  «de  rcpnnrlce  des  lar- 

V^'  '  mes  , 

Et  mon  hfrutcuj  recour  doit  cji'mer  ces  ailarracs. 

MAXIME. 
Dieux  paiflâns  I 

LICINIE 
O  mon  père  1  cft  ce  vois  qac  j-  voi  ? 
Quel  favorable  fort  a  pu  vous  rendre  à  moi  J 
Le  fiâjet  de  mes  plcnrs  éroit  trop  h-j^itimc. 
Hclas  !  j'avois  af  pris  votre  mort  de  Maxime. 
De  cjuel  éronnement  mon  efpric  eft  fr:^pé  ? 
Et  comment  àGracrhus  êces-vous  échàpé  ? 

O  P  i  M  I  U  S. 
Hi  !  niafi!l«,  fans  lui  '  ;  n'âurois  plus  de  pcre. 
Et  tu  ne  dois  mes  jouisqu'à  cette  main  ficbere. 

LIGINIE. 
O  Ciel  l 

O  PI  M  lus. 
J'ai  TÛ  Giâc^hus  s'avancer  contre  moi, 
Mf  s  amis  difperfcz  en  ont  frerai  d'efF:oi. 
Je  l'artcfts  animé  d'une  fureur  extrême. 
Et  je  lerft  le  bras  peur  le  p-^rdre  lui  même. 
Arrêtez  ,  m'a-t  il  die ,  &  fulpendci  vos  coups  : 
Ne  vcrfez  pas  un  fang  qui  va  couler  pour  vous. 
Il  dit;  &  m'animant  d'une  voix  noble  &  ilere, 
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Entre  'e  pcupl'î  &  moi  fonco  p   fcrc  de  barrière. 
C'tn<ft  fait.  Je  me  rens,  ma  fille,  &  ce  vainqueur. 
Ai -fî  qi:e  da  Sénat  ,  ttio'v  ph.  de  msn  coeur. 
Je  n:  m'op^^ofs  plus  au  prnchan   de  ton  ame. 
Non  ,   tu  ne  peux  biiîler  d'une  plus  belle  fjamme. 
D'u :;  (î  paifait  Amant  j  approuve  tous  les  vocùic. 
Je  ne  l'art' ns  ici  qae  pour  le  rendre  heureux^ 
Et  je  vcLïà  jamais  qu'ua  nœud  face  vous  lie. 
N'en  do  Jtcz  ^oint  ... 

S  A  B  I  N  E- 

Seigneur,  j'apperçois  Co  nclic. 


ACTE   CINQ^UIEME, 

se  EISl  £    6  IXl  EME, 

CorNELIEjOpi   m  I   USjLlClNIE, 

Maxime  ,   Sabine,  Fulvib, 

C  O  R  N  E  L  I  E. 

HE  bien  !  Opimias  ,  êtes- vous  fatisfait  ? 
HaùFcz-vous  mon  fils  après  ce  qu'il  a  fait  ? 
O  PIMiUS. 
Moi  ,  le  h:;ïr,  Mada  -e  !  hc  le  puis- je  fans  crime  \ 
Je  l'ai  ionnu  trop  tard  ce  fiis  fi  magnanime, 
£c  j'attefte  les  Di'-ux  qu'un  hymen, . .    ■ 
C  O  R  N  :,  L  1  £. 

Arrêtez. 
Vous  outragez  ces  Dieux  ,  qua'id  tous  les  attcftez. 
Si  et  que  v^jus  jurez  n'cft  en  vôcte  puiifance. 
Vous  me  parlex ''hymen  panez  moi  diî  ratigeancc* 
Du  prcmisi  de  mes  filï.  ious  içaTez  les  dcftins  ;  ■ 
Il  faut  pour  l'appaifcr  puni    Us  aiTafTins. 
Le  p.;uple  pa--  mes  loins  c'X  foici  d'citiavagc  , 
Le  refte  vous  regarde  ,  achevez  mon  ouvrage. 
Vangcz  Tiberius ,  c'cil  à  quoi  j«  m'attens. 


Ij6  C  O  R  N  EL  I  E, 

OP  IMIU  S. 
Oubliez  un  malheur. 

CORNELIE. 

Qui  iHoi  que  je  l'oublie  l 
Confal  ,  connoiifez  mieux  le  cœur  de  Gornclic. 
Je  punirois  Gracchus  ,  s'il  loubUoit  jamais. 
S'il  n'en  <'oute  du  faog  ,  point  d'hymen ,  point  de 
paix. 

OPIMIUS. 
Ce  fils  digne  de  tous  pourra  fléchir  yôtre  ame  , 
Pour  le  bien  des  Romains  ,  je  l'efpere  ,  Madame. 

CORNELIE. 
Ce  fils ,  à  qui  l'araour  a  pu  faire  la  loi  ', 
Me  lailTe  trop  dourer  s'il  cft  digne  de  moi. 
Il  préfère  ,  l'ingrist ,  TÔ:re  fille  à  fa  merc. 
Il  oublie  à  la  fois  fes  amis  &  fon  frère. 
Il  rient  de  vous  faurer  par  une  trahifon  , 
Et  je  l'art  ns  ici  pour  en  tirer  raifon  : 
Car  je  ne  doute  pas  que  fa  lâche  tendreiTe 
Bientôt  ne  le  ramène  aux  pieds  de  fa  MaîtrefTc. 
Il  verra  ce  que  c'eft.  . .  .  Mais  qu'il  tarde  àvcnirj 
Loin  de  vous,  loin  de  moi  qui  peut  le  retenir  .' 
Quel  trouble  me  fai'it  ?  Ciel  î  quel  funefte  augure  l 
Dans  le  fonds  de  mon  cœur  je  ne  fçai  quoi  mur- 
mure 
Il  vous  a  fecouru  ,  le  peuple  en  a  frémi , 
Et  qui  fauve  un  Tyran,  eft  Tyran  à  demi. 
Ha  que  je  crains  pour  lui  quelque  revers  étrange  l 
Je  tremble  que  le  Ciel  malgré  moi  ne  me  vange  , 
Et  qu'il  ne  foit  puni  par  de  trop  jufles  coups  , 
D'avoir  ofé  fc  mettre  entre  les  Dieux  &  vous. 

OPIMIUS. 
Efpcrcz  mieux,  Madame,&  d'une  ame  adoucie.,,. 
On  vient ,  8i  de  fon  fort  vous  ferez  cdaircic. 
Mais  q*el  funefte  objet .' 


ACTE 
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ACTE    CINQ^UIEME, 

SCENE     SE  PTIEME, 

Corne  LIE  ,    Gr  Acchus  ,  O  p  1  m  i  u  s  , 
LiciN  !E  ,  Maxime  ,  Philocrat£, 

<»  A    R  I   M  c        F  II  r.   V   1  E- 


Sabine,  Fulvie. 
C  O  R  N  E  L I  E. 

'leux  l  qu'efl-ce  que  je  voi } 


D. 


Ccfl  mon  fils  expTanr. 

L  ICI  NIE. 

Sabine  ,  foudcnmoi, 
C  O  R  N  E  L  I  E. 
C^ioi  .'  mon  fî!s  i:  te  perds  ;  mais  qoclle  main  per- 
fide  

G  R  A  C  C  H  U  S . 
C'cft  la  mienne.  Aux  Romains  j'épargne  un  parrl<» 

cidc. 
J'ai  dîtefté  le  jour  qn'ils  voiUoicnt  rae  ravir. 
Les  Ciusis  de  mon  fang  brûloicnt  de  s'affoavif. 
Ma  main  a  p  éveuu  cette  barbare  envie. 

à  Ot^ùnUs. 
Pour  vous  avoir  ûuvé  ,  Seigneur  ,  je  perds  lâ  TÎc. 
Le  peuple,  donc  Drurus  aninioïc  )a  fureur, 
A  cra  vou  fon  Tyran  dans  foa  liberaveur. 
Entre  mille  ennemis  j'ai  choifi  ma  vi<9:imc. 
Le  fang  de  mon  Ri^al  vient  d'cxpici  fon  crime. 
Son  trépas  des  Romains  redoubloii  le  couriO ux. 
Us  alloient  le  vanget  ;  j'.^i  prévenu  leurs  coups. 
Lei  G  isilois  j/  fqu'ici  m'ont  ouvert  un  paffage  , 
Et  c'eft  pour  m'épjtg-er  un  plus  cruel  outrage. 
Je  connois  les  Romains. . .  Dieux  1  ne  me  rangez 
pas. 

N 
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Tout  trahi  que  je  luis  ,  j'aimc  encor  ces  ingrats. 

*  CorntUe. 
Ils  font  aficz  punis.  Je  meurs.  Adieu,  ma  merc. 
Sins  remords  aux  enfers  je  rais  joindre  mon  frerc. 

h  Licime. 
Madame  ,  j*ai  rempli  les  menaces  des  Dieur , 
Vous  le  voyez  c-;  fang  à  R.cme  précieux  , 
Et  puifqu'avant  ma  mort  j'ai  fauré  vôtre  père  , 
La  main  qui  l'«  verlé  vous  ^oic  êcre  bien  chère. 
Je  ne  meritois  pas  de  vivre  vôtre  époux  : 
Mais  je  fuis  trop  heureux  enfin, je  meurs  pour  vou$. 

L  i  C  I  N  i  E. 
Il  expire  ,  ©  douleur  .' 

O  PIMIUS. 

O  deftin  déplorable  ! 
C  O  RNELII. 
O  mon  fils  '.  ô  Pvomains  /  ô  perte  ir.éparable  ! 


r  I  N. 


h9 

T  O  M  Y  R  I  s, 

TRAGEDIE. 

A 

SON     ALTESSE 
SERENISSIME 

MADAME 

LA  DUCHESSE 

DU  MAINE. 

E^^T^fi  RiNCEssE»    digne     Sang  de 

51'^^*  ^f-^  nobles  Ayeux  , 

C^éSf^  Q^^  l-a  gloire  a  placez,  au  rang  des 

demi-Dieux , 
Reçoi  l'humble  tribut  d'une  Mufe  timide. 
JDufort  de  mes  pareils  cefi  Ton  goût  qui  dé- 
cide. 
D'un  acciieil  favorable  honore  T  o  m  y  R  i  s  : 

N   a 


f  ^o  E  P  I  T  R  E 

Un  feul  de  Tes  regards  en  fera  tout  îe  prix. 
Je  n'ai  pu  lui  choijir  de  retraite  plus  jure  , 
J'oPtr  la  mettre  à  couvert  des  traits  de  la  cen^ 

fure. 
Hê  !  nefl-ce  pas  chez.  Toi  qu'on  voit  de  tour- 
tes parts , 
Comme  en  un  lieu  d'az.yîey  accourir  les  beaux 

Arts  ? 
fugitifs  ,  fjfrayez,  des  horreurs  de  la  guerre  . 
Jls  femblent  fe  bannir  du  rejie  de  la  terre  ; 
Et  les  neuf  doutes  Sœurs,  par  l'aveu  d'A- 
pollon , 
Du  beau  fe  jour  de  Sceaux  font  lepir  facré 

vallon. 
C^fl  là  quavecplaîfir  on  Te  voit  fur  la  Scène 
Imiter  tour  à  tour  Talie  &  Afelpomene. 
Quelles  grâces  alors  ,  que  d'attraits  à  la  fois 
jPrêïe  aux  plus  faibles  F'ers  la  douceur  de  Ta 

voix  ! 
JUais  puis-je  m' arrêter  (  &  fans  m'en  faire  un 

crime  ) 
A  ce  qui  ne  fi  qu'un  jeu  de  Ton  efprit  fublime, 
Lorfqu'unfi  vafie  champ  s'ouvre  devant  mes 

pas  ? 
Que  ne  puis-je y  cmrir  !  Que  n'y  verrois-je 

pas  s' 
Quels  fecrets  à  mes  yeux  dérobe  la  Nature , 
Dont  Tu  n'ofes percer  la  nuit  la  plus  obfcure  ? 
Quel  ahme  profond  s'offre  a  l'ejprit  humain  , 
Dont  Tu  ne  Te  fois  pas  applani  le  chemin  i' 
Mais  quels  font  les  projets  ou  ma  Ainfe  s'é^a^ 
re  ? 


DEDICATOIRE.         i^i 

j^oi  !  je  vai  dans  les  airs  me  perdre  avec 
Icare  ? 

J'ojerois  te  chanter  !  Que  f  en  fuis  encorUin  / 

Non  ,  ce  n'eji  pas  à  moi  qu'appartient  un  tel 
foin. 

Henreufe  ,  Jî  je  puis ,  pour  le  prix  de  rnes  veil- 
les , 

Occuper  un  moment  Tes  y  eux  &  Tes  oreilles  ! 

Afaisplus  heureufe  encor,  (je  nofe  m'en  fiât er) 

Si  Tu  chéris  mes  f^ers  jufqn' à  les  reciter  ! 

Quel  ferait  mon  dej}in  I  Une  gloire  Ji  belle 

D'une  nouvelle  ardeur  animer  oit  mon  z,ele. 

Tous  mes  Vtrs  a  ton  Nom  confacrez.  défor- 
mais 

Seraient  trop  ajfùrez,  de  ne  vieillir  jamais. 


Nj 


NOMS 

DES 

PERSONNAGES. 

OU 

ACT  EV  R S 

E  T 

actrices: 

TO  M  Y  R  I  s  ,  Reine  des  MafTagcrcs, 

C  Y  R  U  S  ,  Roi  de  Perfe. 

A  R  Y  A  N  T  E  ,  Roi  des  IfTedons. 

M  A  N  D  A  N  E  ,  PrinceiTe  des  Medes. 

ARTABASE,   AmbaiTadeur  de  Cyriis- 

ARIPITHE,    Capitaine  des  Gardes 
de  Tomyris. 

O  R  O  N  T  E  ,  General  des  IflTedons. 

GELONIDE,  Confidente  de  Tomyris, 

C  L  E  O  N  E  ,  Confidente  de  Mandane. 

GARDES. 

LA  SCENE   EST  EN  SCTTHÎE 

dans  Li  Ttrm  as  Touyris. 


téi 


um»>Mi  ig^iii 


TOMYRIS, 

TRAG  ED  I E. 
ACTE    PREMIER, 

SCENE    PREMIERE. 

TOMYRIS,    AriP1THE> 
G  E  L  O  N    1    DE, 

TOMYRIS, 
m^^A^  U  ï  ,  malgré  les  tranfports  que  ma  dou- 

vA>k^4^h  A.pprenons  asellcs  loii  €yras  ycqc  non! 


ICUl  ill  iUl^UlC    , 

(lU'^.i?^  Apprenons  qsellcs  loii  €yras  ycqc  nous 
^^^^^        prcfcriie. 

€*cft  f©n  AmbafTadcur  qui  demande  à  me  voir. 
Je  veux  bien  l'écouter  -,  allez  \t  recevoir  , 
Aripithe  ,  &  qu*il  foit  introdaiî  daM  ma  tcatc. 


I  ^4  T  O  M  Y  K  I  s. 

ACTE    PREMIER, 

SCENE     SE  CO  N  J>E 
TOMYR   IS,   GfLON  IDE. 

GELONIDE. 

DAigne  le  juftc  Ciel  répondre  à  mon  attenre  î 
PmfTe  le  fier  Vainqueur  nous  accorder  la  paixl 
TOMYRIS. 
Ne  me  fais  pas  rougir  par  d'indignes  fouhaits. 
Cyrus  efl:  mon  Vainqueur.  De  Tes  fangtantes  rives 
L'Arazc  a  vu  partir  mes  troupes  fugitives  ; 
Et  de  mes  ennemis  ce  camp  enviionné 
NcIaifTc  aucun  cfpoir  au  Styihe  confternc. 
Mais  en  vain  je  prévois  ma  perte  inévitable  , 
Le  cœur  de  Tomyris  cft  toujours  indomptable. 

GELONIDE. 
Ah  .Madame  !  ce  cœur ,   fut-il  cncor  plus  fier, 
Peur-il  de  vos  Etats  voir  le  ravage  entier  ! 
Mais  au  moins  partagez  nos  mortelles  ailarmes  ; 
Ecoutez  nos  foupirs  ,  voyez  avec  nos  larme» 
Tant  de  fang,  qui  pour  vous  «n  ces  lieux  a  coulé. 

TOMYRIS. 
Achevé  ,  &  parle  moi  de  mon  îils  immolé. 
Ranime  mon  courroux  par  ces  honneurs  funèbres 
Que  je  vieni  de  lui  rendre  au  milieu  des  ténèbres.' 
Montre  mol  ce  bâcher ,  dont  la  noire  vapeur 
Elevoit  jufqu'au  ciel  mes  vœ  ix  &  ma  douleur 
Ce  tombeau  ,  cette  cendre,  &  cette  urne  foncfte 
De  Spargap  fe ,  hclas .'  c'eft  tout  ce  qui  me  rcftc. 
O  mon  fils  ; 

GELONIDE. 
Ah  !  Madame  ,  il  n'y  faut  plus  foHger. 
TOMYRIS. 
Dis  plutôt  <iuc  je  dois  périr ,  ou  le  yacgcr. 
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Cyrus  nous  fâic  treir.blcr  :  mais  qu'il  tremble  lui- 
même  ; 

Je  tiens  en  mon  pouvoir  la  Princefle  qu'il  aime  ; 

Er  loifquil  fe  p  omet  de  triompher  de  moi , 

Je  me  trouve  sa  état  de  Ii.i  faire  laloi. 
G'    LONIDE. 

Ah  1  plutôt  de  ces  lieux  qu'il  parte  avec  Mandanc, 

Qa'il  reparte  l'Araxe  &  rcvoyc  Ecbatane. 

Prévenez  nôfre  p-^rte,  &  cairoez  foni  courroux. 

Nous  a'ons  trop  gémi  foes  le  poids  de  fes  coups. 

Le  leul  nom  de  Cyrus  eft  l'effroi  de  la  terre  : 

Qu'il  porte  lein  d'ici  le  flarcbcau  de  la  guêtre. 
T  O  M  Y  R  I  S. 

Quels  que  foient  les  malheurs  que  tu  me  fais  pré- 
voir , 

Je  ne  me  répens  pas  d'avoir  fait  mon  devoir. 

Peut- être  je  me  fuis  attiré  cet  orage  : 

Mais  tu  fçais  que  Cyrus  me  donnoit  de  l'ombrage' 

A  l'hymen  de  Mandane  il  élcvoit  fes  vœux. 
Cet  hymen  m'allarma.    D'indiffolublcs  nœud* 
Uniffoient  contre  moi  Cyrus  &  Cyaxare. 
Des  Medes  ,  tu  le  fçais ,  l'Araxe  nous  fepare. 
Que  n'auroient  ils  point  fait  foutenus  des  PerfanSj 
Ccsvoifins  qui  fans  eux  n'étoicnt  que  trop  puiflans? 
Toujours  la  liberté  fat  chère  aux  MafTagctes. 
Non,  pour  porter  des  fers  nos  mains  ne  font  point 

faites  ; 
Gelonide  ;  &  je  crus  qu'il  falloit  prévenir 
Un  malheur  que  mes  yeux  lifoient  dans  l'aTCiÙr* 
Tout  me  favorifoit.  Frapé  de  jaloafîe 
Crefus  contre  Cyrus  armoit  toute  l'Afie. 
Je  prens  ce  temps  heureux  ,  j'aflcmble  des  vaif' 

féaux  ; 
Spargapife  eft  chargé  de  traverfer  les  flots  : 
Il  s'embarque  ,  &  fuivi  d'une  nombrcufe  efcorte  l 
Mouille  devant  Sinope  ,  où  l'Euxia  le  tranfporte. 
Des  douceurs  du  repos  (Byaiare  enyvré  , 
A  ce  revers  du  fort  n'étoir  point  préparé. 
Dénué  de  Soliacs ,  que  peut-il  entreprendre  l 
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Il  fonge  à  fc  faaver  ,  ne  pnuvsntfc  défentîrc. 
Il  fuit  ,  il  abandonne  ,  agité  de  frayeur , 
La  PiirKefTe  d  fille  an  pouvoir  du  Vainqueur. 
Ain(î  de  tant  d'Etats  l'orgiieilleefc  Heriijcre 
Au  milieu  de  fa  Coar  d:viar  nr^a  prifoniiierc  ; 
Et  rouduire  en  ce»  licur  par  les  foins  de  mon  fils  , 
Le  deftin  de  l'Afic  en  me»  mains  fur  remis. 
Les  armes  à  la  main  ,  Cyrus  nous  la  demande  ; 
Mais  il  en  fcrmir .a  ,  s'il  faut  que  je  la  rende. 

GEL  ON  I©  E. 
Vous  pourriez. . . . 

TOMYRIS. 

Il  fi'ffit  i  &  bientôt  tu  vas  voir 
Ce  que  peur  Tomyiis  réduite  an  d-fcfpoir. 
La  feule  ambition  n'eft  pas  ce  q-si  m'anime  : 
Gyrus  m'of.*  outrager  ;  mais  je  tiens  m*  viftime. 
Je  t'en  artcOc  ici ,  Flambeau  de  l'Univers  , 
La  more ,  la  feule  mort  pourra  brifcr  fcs  fers. 


ACTE  PREMIER, 

SCENE   TROISIEME. 

TOUKYKÏS,     GelONIDEs 

A  R  1   P  I  TH  E. 


ARIPITHE. 
Adame  ,  de  Cyras  l'Ambaffadeur  s'avance. 
TO  MYRIS. 


Qu'il  entre. 


Acte    Î.  Sceni  IV.       1 6j 


ACTE     PREMIER, 

SCENE    ^VATRIEME, 

Tomyris,Gelonide,   Art  a- 
BASE,  Suite. 


L 


ARTABASE. 


,E  Vainqueur  piefTé  par  fa  clémence. 
Aux  droits  de  fa  vidloire  cil  prêt  à  renoncer  , 
Madame  ,  c'cft  à  vous  enfin  a  prononcer 
Du  fort  de  tos  Sujets  l'aric   iiiéyocablc. 
Vous  fçarcz  à  quel  poinr  Cyrus  cU  redoutable. 
Cependant ,   quand  fon  bras  peut   vous  perdrç  à 

jamais , 
Il  en  fufpend  les  coups  pour  vous  offrir  la  paix. 
Rendez  fans  d.fF  rcr  Mandane  à  Cyax.irc. 
Le  crime  cil  pardonné  ,    poui  vu  qu'on  le  reparc. 

T  O  MY  R  IS. 
Que  parlcz-vons  de  crime  >  Et  de  quel  front ,  Sei- 
gneur , 
PouTcz-vous  me  vanter  les  bontez  d'un  Vainqueur, 
Quon  a  vu  j  iTqu'ici  de  fang  inf.uiablc  , 
P^r  d'ëclacans  foif^irs  f   rendre  mémorable  ? 
Qaoi  /    nep:ut-il   foi.ffiir    Mandane  entre  nof 

mains  ? 
Lui  qui  brarant  les  loix  des  Dieux  &  des  humains. 
Sur  de  pompeux  dcbris  vieac  d'élever  fon  tvône  : 
N'a-til  pas  mis  aux  fers  Sardiî  &  Babylone  ? 
Et  fîrnanc  en  tous  lieux  i'épouva-'te  &  i'horreur  , 
Jufqu'aux  murs  de  Meniphis  civndu  fa  fureur  ? 
Dans  qi'.cl  voin  de  l'Afie  -ft  ti  cncor  des  Princes, 
Dent  il  n'ait  p.ii"  le  ^^ei  ravagé  Ls  provinces  ? 
Il  traîne  après  fou  ch.ir  v  ngc  ca.  tits  couronnez. 
Qui  lui  donne  ce  droit  far  ces  infoiiuncz  ? 


ifeS  T  O  M  Y  R  I  sT 

Ccpcii'lant  îl  fe  phiinc ,  il  acci^fe ,  il  condamne  j 
Cet  un  :nmr,  dit-il ,  cjue  retenir  Manda.:c  : 
Taudis  qu'il  foule  am  pieds  canr  de  Rois  abbctcaSy 
Ht  q>i'il  HIC   CiS  furcuis  au  nombre  des  vertus. 
Pour  o''tenir  d<*  me  la  PrincefTe  qu'il  -i-mc. 
Aux  trônes  nfurpez  qu'il  renonce  lui-même i 
Qaepar  na  no  >le  excmpl'^  il  «fe  m'exc'ter. 
Et  je  verrai  ,  Seij^neur  ,  fi  je  dois  l'imiter. 

ARTABASE. 
Je  fuis  furpiis.  Madame,  &  je  ne  puis  m'en  taire. 
Vous  blim -z  un  He  os  que  l'Univers  révère. 
Cependant  fts  veifus  ,  malgré  vos  foins  jaloux  , 
Ont  fait  alTîz  d;  bruit  pour  venir  jufqu'à  vous. 
Mais  il  en  faut  ici  rapcller  la  memeire, 
Puifque  l'on  me  rédu.t  à  défendre  fa  gloire. 
Vous  fçavî*z  de  Cynis  quels  furent  les  AyeuT  : 
li  les  voit  remonter  lufqu'au  Maître  des   Dieux. 
11  fit  trembler  les  Rois  ,  même  ayant  que  di  naître. 
L'Aiie  en  fremiflTant  le  reconnut  pour  Maître  , 
Et  pour  nous  annoncer  fa  tururc  grandeur  , 
Le  Dieu  qui  no  is  éclaire  en  perdit  fa  fplendcur. 
Je  ne  vous  parle  poi^t  des  fureurs  d'Aftyage  , 
Qiii  pour  trancher  fes  jours  choifit  la  main  d'Ar- 

page. 
Cyrus  tu:  garenri  de  cette  affreufe  loi , 
Et  par  le  loin  des  Dieux  il  vécut ,  il  fut  Roi. 
Ce  Roi,  dont  la  nailfance  avoit  troublé  le  aaondc  , 
Se  bornoit  à  régner  dans  une  paix  profonde  ; 
Lorfqui  des  Lydiens  le  Maî>re  ambiàeux 
Se  chargea  d'ace  miplir  les  voloi'tcz  ies  Dieux. 
Crefus  rut  ie  premier  à  uoas  faire  la  guerre  ; 
Son  tiônc  par  Cyrus  i'abord  f«r  mis  par  terie  i 
Lefîls  de  Nitocris  p.>rtagcant  fa  fureur , 
Bientôt  dans  Babylwne  evic  part  à  fon  malheur. 
®c  ces  de«î  -xois  ujis  te'  fit  ie  fort  f^nefte. 
Ils  coi-nb.'rfnt  -,  lear  chûcc  cncraîna  tout  le  tcfte  î 
Et  Cy  .  s  fgniUnt  la  do^ceif  de  fcs  lo  x  , 
rit  4U^a'ir  de  .j\:jcts,  (.]:;e  /Afie  lîkt  de  V  ois. 
d'uii  fort  commun  à  tous  j'csv^^epcc  Cyaia:  . 

Mais 


Acte    î.  Sce'ne    TV 
Maiïa  quitter  le  fcenrr^  «  a     ,  r  J*^5> 

^e  Ton  pire  AalaSl'    .      '^  ^'  P^^P^^- 

Charmé  de  Zc%1oiu7'  ^°V  ^'^^cc([.n,. 

Il  cède   il  rcconnoît  que  fe^ Dic,^,^^''        •- 
J^c  veulent  tratirporce/desM.^         'ont-puifTans 
'  Et  content  de  xJZlJr'  ^^'^"/"Z  Polars  : 
II  deftine  à  Cyruf  &  '"„![  ^.'"^  ^^  ,^^«^^11^, 
£°fin  arec  les  Dieux  lou   ?^  u  "^^  ^^  -^^'^^- 

i-tmoi  feu  c  aujourd'h,-,-  .•  , 

Cy-.  .rpi„  e,/v   „ au  /|;;5?'^?  *-«"•'•. 

S  il  ne  doit  y  mon-^,      V°"?  '^^^f'ûrane, 

Si;c  laifl'oisCïeu,^.":".^P-^-^t  Mand.ne. 

fientôtdaas  mes  vS'-^T/'^"  ^^.S""^^  . 

Je  Tuis  libre   &  nhuA.  '^  ^''  ^^^"^''  ™*s  Tyranr. 

£t  contre  ce  cruel  ccft  M  J  •     . 

^'f-%cursda^de^ft^,tf/.^£- 
VocrehJsnV/lpasm '..  /  r^^^.^O'-'s  un  crime  . 

^-  ^  voyant  eip.ré    c^  1    ^  ^^^^-^  J«  Cyrus       * 
^^'^"rpermcrt/cà'v2s?'"'°^^:'^^=  P^^'' 

■Oans  un  pomnpp^  ,      ••  ., 

rend:^     ^'""  "^^'"^^^  ^I  vient  de    vous  l. 


^^      punir,    "•^'^"^^^^P^'^^^^  Ala:  je  dois  I-e, 

ii-ui.  ^c  contenir  - 


lyo  T  o  M  vrÎ  s. 

Et  Cyrus  a  pris  foin  de  la  rendre  implacable. 
En  vain  au  monde  cnrier  fon  nom  eft  red^ucablej. 
En  vain  fous  fa  puifTance  il  pe-ife  m'accabler  ; 
S'il  ne  quitte  ces  lieux  ,  c'cft  à  lui  de  trembler. 
FicL-  des  fanglans  effets  de  fa  valeur  cruelle, 
ii  lue  brave  ,  il  infalcc  à  ma  douleur  mortelle. 
Le  barbare  !  il  me  rend  mon  fils  dans  un  cerciiciL 
(Qu'il  s'éloigne  ;  eu  bientôt  ,  pour  punir  fon  or- 

giicil  , 
Dans  le  mérae  fcrciieil  je  lui  rendrai  Mandane. 
S'il  balance  ,  elle  ell  morte,  &  lui  feul  la  coniam- 

ne. 

A  R  T  A  B  A  S  E. 
Dieux!  qu'entens  ]c  ?  Ah  /  craignez  le  courrouïde 

C;1US. 

T  O  M  Y  R  !  S. 
Portez  la:  ma  réponfe  ,  &  ne  répliquez  plus. 


:  ACTE    PREMIER, 

SCENE     CIN^V  lEME. 

TOMYRIS,    GlLONIDE, 


Ô 


GELONIDE. 
U'avez-Tous  faic ,  Madame  ?  O  Ciel .'  quelles 


■.^_^        tempêtes 
Cette  horrible  menace  afTemblc  fur  noj  têtcsl 

TOMYRii). 
Hé  !  crois-tu  que  Cyrus  ,  par  un  funefte  effort , 
De  Mandane  aujourd'hui  veuille  avancer  la  mortj 
Non  ;  pour  fauver  fes  jours   il  mettra  bas  les  ss- 

mes  , 
ït  bientôt  fon  dép^trt  va  calmer  tes  allarnacs. 

GELONIDE. 
Lai  fTcr  Mandaac  aux  fers ,  o«  lui  ravir  le  jour  ,"      . 


ActeI.  SgeneV.  17Î 

Qael  anêc  pour  Cyras  !  quel  foit  pour  ion  amour  ! 

T  O  M  Y  R  I  S. 
Tu  le  plains  !  juftes  Dicuilje  fuis  bien  plus  à  plain- 
dre. 

'GELONIDE. 
Une  ticndroit  qu'à  vous  de  n'avoir  rien  à  crain- 
dre. 

TOMYRIS, 
Helas  1 

G  E  L  O  N  I D  I. 
Jufqu'aujourd'hui  la  ficre  snibition 
Fut  de  vôcre  gra«d  cœur  l'unique  paffion  ; 
Et  la  perre  d'un  fils  n'efl  pas  irréparable. 
Aryante  vous  rcfte. 

TOMYRIS. 

Et  c'cft  ce  qui  m'accable. 
Le  jeune  Spargapife  à  mes  ordres  fournis  , 
Ne  me  mon:ra  jamais  q>i'un  Sujet  dans  un  fîîs. 
Aryanre  plus  fie:  n'efl  pour  moi  qu'un  veliellc  ; 
Son  frère  mort  lui  donne  une  fierté  nouvelle. 
En  vain  des  IlTedons  je  l'ai  déclaré  Roi , 
Il  u'eft  pas  farijfaic ,  s'il  ncrcgiie  fur  moi. 

GELONIDE 
C'eft  pourvous  fecourir  qa'il  cil:  venu,  M.-damc. 

TOMYRIS. 
Je  perce  mieux  que  toi  les  fecrers  de  fon  ame. 
Il  a  beau  le  cacher  3  j'entrevois  tous  les  jours 
A  quel  prix  il  me  prête  un  importun  fecours. 
11  adore  Mandane  ,  il  s'oppofe  à  ma  haine. 

GELONIDE. 
Je  le  vois  :  vous  craignez  qu'il  ne  la  fafTe  Reine  , 
Et  qu'un  jour  Cyaxare  appuyant  fon  dcfiein  , 
Ne  voas  faife  tomber  le  fcepcre  de  la  main. 

TOMYRIS. 
Non  ,  d'un  fi  vain  projet  je  ne  m'allarmc  gucte. 
Plût  aux  Dieux  qu'à  mon  fils  déformais  moins 

contraire 
Mandane  confcntît  à  le  voir  fon  époux  l 
J'âuroij  bien  plus  d'efpoir  ,  &  bien  moins  de  cout- 
roiu:,  O  1 


î~l  TOMYRIS. 

(  >:'us  fcrolt  trahi  ;  je  fcrois  trop  vangce. 

Mais  enfin  trop  avant  je  me  fuii  engagée  i 

li  cii  tems  que  mon  cœur  fc  montre  tout  entier. 

C.clonide,  ce  cceur  qui  te  paroîtfi  fier, 

Qî^aud  il  peurfuit  Cyivs,  crois  ta  qu'il  le  haïfle  ':■ 

G  E  L'ON  IDE. 
Q^ioi  !  Madame. .  . . 

TOMYRIS. 
L'amour  fait  mon  plus  grand  fupplicc. 
GELON  ID  E. 
DisaiJ  que  m'apprcac^-Yous  î  Qnoi>  Cyrus  au- 

roit  pu 
\'ous  inlpirer . ... 

TOMYRIS. 
Helas  !  tufçais  que  je  l'ai  va. 
î'oBr  l'aimer  ,  Gelonide  ,  en  taut-il  davantage  î 
D'an  feul  àe  les  regards  ma  flamme  fut  l'ouvrage. 
Tu  te  fouvicns  du  jour  où  ce  fier  Conquérant 
.'^  jr  czs  'bords  malheureux  parut  comme  un  torrent» 
li  me  fit  demaîider  un  moment  d'cnirevûë. 
j'y  confcntis  }  mon  amc  en  cft  encore  émue. 
Mon  cœur  à  ce  Pîeros  en  cfclave  fournis, 
N'cia  p!us  le  compter  cnrre  Tes  ennemis. 
J\  demanda  Miincâue  :  ce  tu  peux  bien  compren- 

àre, 
M  je  tus  jamais  moins  en  état  de  la  rendre. 
Tu  fçais  quel  far  le  fruit  d'un  filong  entretien. 
Cyrus  dernandoit  trop  ,  &  je  n'accordai  rien. 
La  nui:  nous  fepara  :  mais  i'amour  qui  m'enflâmc 
Avoir  g.avé  fcs  traits  dans  le  fond  de  mon  amc. 
J'en  perdis  le  repos  j  que  te  dirai- je  enfin  ? 
On  offrit  à  Cyrus  ma  couronne  &  ma  main. 
De  maximes  d'Etat  je  couvris  ma  foiblcfTe  , 
Ec  mon  ambition  parla  pour  ma  tendrefTc. 
Quel  en  fut  le  fucccs  ?  Cyrus  ,  l'inç^rat  Cyrus , 
Pour  prix  de  mes  bontez  m'Acrabla  d'un  refus. 

GELONIDE. 
Ah  !  rapp.-llcz  ici  la  fierté  de  votre  amc. 
11  faut  punir  Cyrus ,  mais  pai  l'oubli ,  Madame, 


A  e  T  £   I.   s  c  E  H  E  V.  27^ 

TOMYRIS. 

Hc  puis-jc  l'oublier  ?  Crois  tu  c|uc  mon  amour  , 

Comme  il  s'tft  allumé  ,  s'éreignc  dans  un  jour  ? 

Qj:e  tu  le  connois  mal  i  Mais  cormois-je  moi- 
même  , 

Dans  ce  que  fcntreprcnJ ,  fi  je  haiS)  ou  fi  j'aime  ? 

Sçai-ie  bien  fi  je  dois  aux  tranfports  de  mon  cœur 

Donner  le  nom.  d'amour  ,  ou  le  nom  de  fureur? 

Hclas  !  en  éloignant  Cyrus  de  ma  Rivale, 

J'exerce  une  vangeancc-  à  mo'i  amour  fatale. 

Mon  cœur  en  gémira.  Je  le  fçai ,  je  le  voi. 

Mais  ma  Rivale  au  moins  gémira  comme  moi. 

Ma  peine  partagée  en  fera  moii.s  afFrcufc. 

Je  fc;ai  mon  bonheur  de  la  voir  malheurcu{e. 

Eiu  départ  de  Cyius  voilà  ce  qce  j'atiens. 

Mais  qu'il  pauc  aujourd'hui  :  demain  il  n^cft  pluf 
tems. 

Ma  furcHr  fojifrc  trop  à  fe  voir  fufpenduë. 

Qu'il  fc  hàtc  ,  l'ingrat ,  ou  M.ndanc  eft  pcïduë. 
GELONIDE. 

Ah  !  Madame  ,  ctaignez,  que  le  Roi  vôtre  fils, .  . 

Voas  fcavez  qa'à  vos  loix  Ton  cœur  cft  peu  fou- 
rnis. 

Que  n-  feia-t-il  point   pour   faaver  ce    qu'il  ai- 
me ? 

TOMYRIS. 

S'il  ofe  l'entreprendre  ,  il  eft  perdu  lui-même. 

Mais  il  vient ,  &  je  dois  me  coacrainiie  à  fcs. 
yeux. 


O  î 


174  To  Af  y  K  X  s. 

ACTE  PPvEMIER, 

SCENE     SIXIEME. 

T  O  M  V  K  1    S  ,     A  R  Y  A  N   T  E  j  ORONTE:, 
G  E  L  G  N   I    D  E, 

A  R  Y  A  N  T  E. 

QUelîes  fort  les  horieius  qu'on  m'apprête  en 
ces  Jicux , 
Madame  ?  ':  j'en  crois  ce  qu'on  vient  de  me  dire  ,. 
A  me  donner  la.  mort  voce  vengeance  afpire  : 
Car  j'adore  Mandane  ,  &  c'eft  vous  dire  afT  z 
Qu'il  faut:  d'un  même  fer  que  nos  cœurs  foicnC 
percez. 

TOMYRIS. 
Hc  !  qai  -vous  fait  aimer  ma  mortelle  ennemie  ? 
Dois-je  étoulTcr  ma  Fiainc  au  gré  de  Toac  envie  ? 
Et  n:  pourrai  je  enfin  venger  la  mort  d'un  fils  , 
Q^i'ûurantquc  pai  fou  frerc  il  me  fc  a  permis  ? 
Pour  vous  avoir  fait  Roi ,  ne  ferai-Jc  plus  Reine  ? 
Prince  ,  dcfaitcs-vous  d'une  fierté  fi  vainc, 
Songez  que  de  ma  main  vôtre  fceptre  eft  wn  don  ; 
Je  veuz  régner  ici  ;  régnez  dans  Ifledon. 

ARYANTE. 
Ainfi  donc  ;  je  ne  deis  qu'aux  bontcz  d'une  mère 
Un  fccpcrc  q  n  me  futdcftinc  par  un  père  , 
Madame  >  Ce  dépôt ,  que  vous  m'avez  rendu  , 
J  rot  donc  vôtre  bien  ,  &:  ne  métoit  pas  dû? 
Un  fils  plus  fier  que  moi  vous  répondroit  peut- 
être  , 
Qi?c  même  dans  ces  lieux  il  p:ut  parler  en  Maî- 
tre , 
Pt  qu'autrefois  foo  pcre  ayant  nommé  deux  Rois  , 
D'un  f/cre  q«i  n'eft  plus  lui  tranlmic  tous  lesdroics. 


A  C  TE     I.    SCE  N  E    VI.  IJj- 

Non  .régnez  ,  j'y  confcns  ;  &  chez  les  MafTagctcs 
Jufqu  au  dcinici  foi  pir  foycz  ce  que  tous  êtes. 
Mais  ne  me  forcez  pas  par  une  injuftc  loi , 
A  ceffci  d'être  fils  ,  pour  n'être  plus  que  Roi  J 
tt  ne  menacez  plus  les  jours  de  n  a  PrincelTe  , 
Lorfqu'àla  procegcr  tact  d'amour  m'intcrcfle. 

TOMYR  IS. 
Je  derrois  n'écouter  que  mon  rcfTcntimcnt  .- 
Mais  je  pardonne  au  lils  l^s  fau  es  de  l'Amant, 
ijachez  que  vous  n'avez  que  grâces  à  me  rendre  5 
viuc  j  ai  plus  f^i^  pom;  y^yj  q^ç  y^ug  a'ofiez  pré- 
rendre : 
Et  que  fi  le  fucccs  répond  à  mes  de/feins  , 
Mandanepour  toujours  demeure  cntic  vos  main». 
Adica  ;  mais  d€rorm.-iis  par  plus  d'obéïlTajice 
Montrez  ce  que  fm  vo.is  peut  la  rcconnoiflancc. 


ACTE    PREMIER, 

SCENE     SEP  T/E  ME, 
Aryante,  Orokte. 

ARYANTE. 

ORonte,qii'en  crois  tu  i  Tu  l'enrens  ,  tu  le  toîS, 
Son  orgiiîil  fe  dément  pour  la  première  fois, 
Dois-je  êcrccn  fureté  pour  moi  ,  pour  ce  que  j'ai- 
me ? 

O  R  O  N  T  E. 
Jcrayoiierai  ,  Seigneur,  ma  furprife  eft  extrcme> 
Et  je  connoîcrois  mal  le  ccÈur  de  Tomyris  , 
Si  d'un  tel  changement  je  n'étois  pas  furpris. 
^  A  RY  AN  T  E. 

Je  le  connois  trop  bien  pour  m'y  laifTer  furpreji» 

drc  , 
Je  fçaidc  fc$  bontcz  ce  que  je  dois  attendrcj 


Î7^  T  O  M   Y  R  1  S. 

Non ,  ma  fupïrbc  mcrc  a  beau  diflimuler  : 
Plus  elle  me  rairûic  ,  &  plus  je  dois  trembler. 
N'ai-je  pas  vii  cenc  fois  Ton  vœur  de  fang  avide  , 
Ne  prendre  en  fes  projets  que  fa  fureur  posir  gtidcj. 
Et  facrifiant  tou:  a  fcs  moindres  foupçons  , 
Tracer  à  fcs  enfans  de  fanglanccs  kçons  ? 
Je  frémis  des  honeusque  mon  cfpiic  ralTemble. 
Mais  fi  je  dois  rremb!cr,qu'à  fon  cour  elle  Crcmble* 
Du  fang  de  T^myris  j'ai  déjà  la  fierté. 
Si  je  Tai  quelque  jour  juiqu'à  fa  cruauté  , 
Ju  qu'à  fuivre  (es  pis  fi  j  mais  je  m'égare , 
Je  ferai  digne  fils  d'une  mete  barbare, 

O  Pv  O  N  T  E 
-Ne  précipitez  rien,  Seigneur  ,  &  gardez  vous 
D'auircr  fur  vo  is-même  un  fun.ilc  courroux. 

ARY  A  N  T  E. 
Ah  !  qu'il  tombe  fur  moi  ce  courroux  fi  terrible  , 
Sans  fraper  de  mon  cœu.  l'endroit  le  plus  fenfiblei 
Je  fçai  que  j:  devrc  s  ,  aimant  fans  erre  aimé  } 
A  déf^-ndre  Mandant  êcrc  moins  animé. 
Je  te  dirai  bien  plus  -,  je  vois  que  fi  j'éclate , 
Pour  mon  heureux  Rival  je  fauvcrai  Pingrace. 
Mais  enfin  je  l'adore  ,  &  quel  que  folt  mon  fort. 
Je  ne  puis  confcnti:  qu'on  lui  donne  la  mort  : 
Et  fi  le  coup  parcoit  d.-  la  main  de  tnamerc  , 
Plus  loin  que  j:  ne  veux  j'étendrois  ma  colère  i 
Mon  cœur  au  dcfcfpoir  n'examincroit  rien. 
Mon  pouvoir  en  ces  lieux  ne  c:de  pas  au  fien. 
Ses  Sujers,  qu'un  beauz^le  en  ma  faveur  tnAâmc  , 
Ne  vivent  q  l'à  regret  f-^us  les  loix  d'une  femme. 
Ils  font  fonder  mon  coeur  par  de  fecrettes  voix. 
Si  je  les  en  avoiie  ,  ils  fouticndront  mes  droits. 
D'ailleurs,  mes    ffedons  pleins  d'une  noble  envie 
Pour  me  rendr-  mon  rang  perdront  cenc  Q)  s  la  vici 
Et  Tomyris  enfin  ,  malgré  tout  fonorgiieil , 
En  foulevant  les  flots  peut  trouver  un  éciicil. 
Elle  n'a  pas  befoin  qae  ma  fureur  s'irrite  , 
Et  je  ne  kûs  ^ue  trop. . .  Mais  «jue  veuc  AripUhel 
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ACTE    PREMIER, 

SCENE    HVITIEME, 
Aryante,  Oronte,  Aripithe, 

A  R  I  P  I  T  E. 

AH  î  Seigneur,  accourez.  Nos  Scythes  éperdus 
N'ofcnt  plus  fourcni  les  cfForts  de  Cyrus, 
ARY  ANTE. 
Dieux  I  Qu*eft-ce  que  j'cntcns  ? 

ARIPITHE. 

Cyrus  cft  dans  nos  testes, 
ARYANTE. 
Bans  nos  tentes,   ô  Ciel  / 

ARIPITHE. 

St%  armes  éclatantes 
Au  milieu  des  Perfans  le  montrent  à  nos  yeux  ; 
Mais  fes  terribles  coups  nous  l'annoncent  bie» 
mieux. 

ARYANTE. 
Vien  ,  Oronte  ,  ffii  moi ,  hâtons  nous  ,  le  temps 

prcfTc  j 
Allons  à  mon  Rival  difputer  ma  Princeffc. 


Ï78  T  O  M  Y  R  I   S. 

ACTE    SECOND, 

SCENE    PREMIERE. 
AryantEjOronte, 

ARYANTE. 

NOn  ,  ne  condamne  pas  un  fi  jufte  courroux... , 
Mais  en  vain  Tomyris  a  fufpenda  mes  coups  ; 
Je  fçaurai  de  mon  frère  achever  la  Tang,eance  , 
Puifçiuc  fon  meurtrier  cft  en  nôtre  puiflancc. 

ORONTE. 
Contentez  vous  Seigneur,  d'avoir  mis  dans  les  fers 
Un  R©i  qui  mcnaçoit  d'y  metire  l'Univers  , 
Et  joiiifTcz  en  paix  du  fruit  d'une  victoire  , 
Qui  doit  T0US  élever  au  comble  de  la  gloire. 

ARYANT  F. 
J'ai  vaincu  mon  Rival  ;  mais  s'il  ne  perd  le  jour  , 
J'ai  tout  fait  pour  ma  gloire  ,   &  rien  pour  mon 

amour. 
Tu  connois  fa  valeur  :  plus  elle  eft  éclatante  , 
Plus  à  ma  fureté  fa  mort  eft  importante. 
Oui ,  je  dois  l'immoler  ,  puifqu'enfin  je  le  puis  , 
Et  je  le  crains  encor ,  tour  Vainqueur  que  je  fuis. 
Tu  l'as  vu  comme  moi.  QhcI  courage  intrépide  1 
Combien  de  jours  trancheï  par  f«n  fer  homicide  ! 
Tout  tomboit  fous  les  coups  qui  parcoicnt  de  fa 

main , 
Ils  étoienr  avirdefTus  de  tout  l'efFort  humain. 
Je  ne  puis  fans  frayenr  m'en  retracer  l'image. 
A  travers  mille  horreurs  fe  f;  ayant  un  partage  , 
Terrible  ,  &  tout  couvert  de  pouflierc  &  de  fang  f 
Ce  Guerrier  furievu  T«l«it  de  rang  ça  rang. 


A  C  T  E    I  I.    s  C  E  N  B     I.  17$ 

Par  toutcicvaac  fcs  pâî  marclioùla  mort  Uttriible  : 
Les  fîens  étoicnt  vaincus,  lui  toujours  intinciblcj 
Et  fi  mes  Ilfccigns  ne  l'aroicnc  arrêté  , 
C'en  éroic  fait  ,  Mandanc  étoit  en  liberté. 
Dieux  I  par  combien  d'exploits  leur  foi  s'eft  lîgna- 

lée  ! 
La  Taleur  de  Cyrus  par  le  nombre  accablée  , 
M'a  pu  le  garcntir  du  plus  affreux  revers. 
Mais  c*é?oit  peu  pour  moi  de  lui  donner  des  fers. 
J'en  voulais  i  fa  vie  ,  Oronte  ;  &  fans  ma  merc  , 
J'appaifois  par  fa  mort  les  Mânes  de  mon  frcrc. 
Tomyris  l'a  fauve  de  mon  piemier  tranfpërt. 
Elle  m'a  défendu  de  lui  donner  la  more. 
Quel  eft  donc  l'intérêt  qu'elle  preni  à  fa  vie  î 
Croit-cUc  fa  fureur  foiblcmcnt  afToBvie  , 
Si  l'ennemi  cruel  que  fi  haine  poutfuit  , 
Defcend  par  un  feul  coup  dans  l'éternelle  nuit  ? 
Veat-cUe,  pour  repondre  à  l'horreur  qui  l'anime  , 
Au  milieu  d.s  tourmens  immolant  fa  vidime  , 
Arrofct  de  fon  Lng  le  tombeau  de  fon  fils  î 

ORONTl. 
Non,  clic  eft  moin^  cruelle  ;  &  s'ilm'étoit  pcrmij. 
Seigneur,  de  pénétrer  dans  le  cœur  d'une  Reine, 
Pcut-êcrc  j'y  verrois  plus  d'amour  que  de  haine. 

ARYANTE. 
Que  dis-tu  ?  Q^oi  !  ma  mcre  aimeroit  mon  Rivalî 

ORONTE. 
Oai ,  Seigneur. 

ARYANTE. 

Cet  amour  lui  deviendra  fatal. 
Mais  dois-jc  ajoûcet  foi. .  - . 

ORONT  E. 

Vous  avei  vu  vous-même , 
Et  fon  emçreffement  ,  &  fa  frayeur  extrême  i 
Quand  le  fer  à  la  main  prêt  d'immoler  Cyrus  , 
Vous  n'aviez  qu'à  fr.,per  pour  ne  le  craindre  plus.' 
Arrêre,  a-t-eile  die  .  garde  toi  d^  pourfuivrc  } 
©u  toi-même  avec  lui  tu  vas  celfci  d;  vivre. 
Seigneur  ,  à  fon  amour  ce  mot  eft  échapc. 


l80  T  O  M  Y  RI  s." 

A  R  I  ANT  E. 

Hc  !  moi  j'ai  pu  l'cntendic  ,  &  je  n'ai  pas  frapc  i 
Ah  !  j'ouvre  cnfîales  yeux.  Par  un  rapport  fincerc 
On  m'avoic  informé  des  projets  de  ma  mère  : 
Elle  oftioit ,  difoic-on  ,  &  ion  fccptre  Se  le  mien. 
Pour  s'unir  à  Cyrns  d'un  éternel  lien. 
Je  rejectoij  ce  bruit,  Hé  î  le  moyen  de  croire 
Qii'une' Reine  à  ce  po!nt  pût  oublier  fa  gloire  ? 
llFaut  donc  que  Cyrus  par  toutfoit  mon  Rival. 
Ah  !  Ciel, .  . .  Des  deux  cotez  l'artcntat  eft  égal. 
Qu'il  cherche  d   m'cnlcver  mon  fceptrc ,  ou  ira 

Prince fle  , 
Ma  main  l'en  punrra;rout  le  veut,  tout  m'cnpreiTe. 
Oui ,  de  tous  fes  defTcins  j'arrêterai  le  cours, 
Dût  ma  merc  en  fureur  s'airocr  contre  mes  jours. 

O  R  G  N  T  E. 
Contre  des  jo  ,rs  p'us  chers  craignez  qu'elle  ne 

s'arrnc. 
Tremblez  pou:  la  PriDre/T-. 

A  R  Y  A  N  T  E.- 

Ah  .'  c'cfi  ce  qui  m'alîarmc. 
Si  j'étois  fans  ?moHr  ,  je  leiois  uns  frayeur } 
Et  de  mon  en.nemi  p  êi  à  percer  le  cœur  , 
Jufquc  dans  ia  prifon  j'iiois  malgré  la  Reine  , 
Eteindre  dan;fo-i  fane;  won  implacable  haine. 

G  aONTE. 
Cachez  donc  avec  foin  ce  dangereux  courroux. 
Montrez  à  Tomyris  à  fufpcndre  les  coups. 
Sa  main  prête  à  traper  c  nlulccr.i  la  tv6:r'^  , 
Etpour  l'objet  aimé  vous  cr  injrezrun&;  l'autre, 

ARYANTE. 
Dieux.'ilme  faudra  doac  trembler  à  tous  momcns? 
Mais  je  vois  Tomyris  .-  cachons  nos  fcntimeu5. 


ACTE 


i 
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ACTE    SECOND, 

SCENE    SECONDE, 
ToMYRi  SjAryantej  Oronte. 

TOMYÏIIS. 

Du  deftiQ  de  Cyrus  qui  vous  a  fait  l'arbitre  ? 
De, grâce,  expliquez  vous.  Dires  moi  par  quel 
titre, 
Am  mépiis  de  mon  rang  ,  de  mon  autorité  , 
Sur  fa  vie  ,  à  mes  yeux  ,  vous  avez  atcenté  î 

*  ARYANTE. 

Hé  !  fur  quoi  foadez-voas  ceae  injuftc  colère  ? 
Cyrus  nous  a  privez^vous  d'un  fils,  moi  d'un  frereS 
Et  lorfqu'entrc  mes  mains  le  Ciel  remec  Ton  fort  »] 
]{  ne  m'rft  pas  permis  de  lui  donner  la  mort  l 
Spargapife  erre  encor  fur  le  rivage  (ombre. 
Cyrus  facrifié  doit  appaifer  fcn  ombre 
Puifqu'un  même  inre  et  nous  en  fait  une  loi  , 
Qu'iraporïe  qui  l'immole,  ou  de  vous,  ou  de  moi  ? 

T  O  M  Y  R I  S. 
Vous  parlez  d'immoler .' . . .  O  Ciel  I  qu'ofez-vous 

dire  ? 
Songez  vous  de  Cyrus  combien  vaftc  eft  l'Empire.' 
Combien  de  Rois  unis  foadro'entfur  nos  Eta.s  ?^ 
Combien  de  bras  enfin  vangeroicnt  fon  trépas  î 
Que  dis  je  ?  De  Cyrus  la  redoutable  armée 
Par  fa  feule  prifon  effc  aflez  animée} 
Et  fi  quelques  Pcrfans  ont  pcri  par  nos  coups  , 
Il  n'en  rcfte  que  trop  pour  uous  immoler  tous. 
Prêts  de  voir  éclater  de  nouvelles  tem-^êces  , 
Gardons  entre  nos  mains  de  quoi  fauver  nos  têtes. 

a;ryante. 

-C'-cft  à  moi  d'approuver  vos  ordres  fouverains. 

P 


,gl  T  O  M  Y  R  I  s. 

(-.ppcndant ,  fi  j'ofois  dire  ce  que  je  crains... ^ 

^  TOMYRIS. 

Parlez  ,  je  le  permets  ;  expliquez  vôtre  crainte. 

ARYANTE. 
Oui  ,    puifqu'il  m'eft  permis  de  parler  fans  con- 
trainte , 
Je  Crains  q<ic  ce  captif  un  jour  par  vôtre  choix 
Ne  foit  afîcz  puiflant  pour  m'impefer  des  loir. 
Vous  avez  fur  un  fils  des  droits  que  je  rcfpede  ; 
Mais  de  mon  ennemi  la  grandeur  m'eft  fulpcdle  j 
Et  h  de  vos  iocrets  je  fuis  bien  informé  , 
Je  ne  puis  fur  ce  point  ctic  slTez  allarmé. 

TOMYRIS. 
Vous  êtes  bien  fcrvi.  Mais  ceux  qui  me  rrahifTent, 
Pour  lire  ces  fecrets  dont  ils  vous  cciairciffent , 
Jufqu'au  fond  de  mon  cœur  ont-ils  porté  les  yeux  ? 
Cyrus  ,  vous  le  fcavcz,  efttn  ambitieux. 
Si  i  hymen  l'unilloit  un  jour  avec  Mandanc  , 
Rien  ne  balar.ceioir  la  puiifance  Perfanc  : 
Et  s'il  faut  qu'à  mon  tour  je  ne  vous  cache  rien. 
Pour  rcmpre  cet  hymen  j'ai  propofé  le  mien. 
Mais  âvez-vous  pcnfc  qu'une  honteufe  chaîne 
Duc  m'unir  pour  jamais  à  l'objet  de  ma  haine  ? 
j'ai  voulu  déiunit  Cyaxarc  &c  Cyrus  , 
Trarcrfer  leurs  projets,  les  rompre,  &  rica  de  plus, 

ARYANTE 
Madame  ,  pardonnez,  fi  mon  ame  feduice...: 

TOMYRIS. 
Je  devrois  vous  punir  d'éclairer  ma  conduite. 
Mais  en  vain  à  mes  loix  vous  êtes  peu  fournis  ? 
Je  ne  puis  m'oublicr  que  vous  êtes  mon  fils. 
Oui, malgré  vos  froideurs  ,  je  fcns  que  je  voas  aime 
Ec  ^e  veux  vous  forcer  à  le  fentir  vous-même. 
Je  ne  vois  qu'à  regret  que  l'intérêt  du  rang 
Etouffe  en  vôtre  cœur  les  tcndreflcs  du  fang. 
Mes  dcifcins,  quels  qu'ils  foieuc,  vous  donaent  de 

l'ûmbrag*. 
Hé  bien  J  il  faut  vous  mettre  au-deflus  de  l'orage. 
Tant  eue  vous  me  craindrez  ,  vous  ne  m'aimcicz 
pas , 
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Et  l(;s  bienfaits  fufpcdls  ne  Ton'  que  des  ingrats. 
Pour  hannr  les  foapçor.s,  dont  votre  ame  eil  rem- 
plie , 
Je  Ycux  qu'ivcc  Mandate  un  nœudfacré  vous  lie. 

A  R.  Y  A  N  T  E. 
Avec  Mandane  !  ô  Ciel  î  de  quoi  me  flatez-vous  î 

T  O  M  Y  R  I  S. 
Oui  ,  je  vous  le  promets  ,  vous  ferez  fon  époux. 
Voyez  quelle  fera  pour  lors  vôtre  puifTance  1 
Combica  d'Etats  fournis  à  .ôtic  obcïir.mcc  1 

ART  A  N  T  E. 
Croyez- vous  qii:  Manda-e  approuve.  .... 
T  O  M  Y  R  1  S. 

Vainc  erreur  .' 
Afpircz  à  fon  trône  ..  &  non  pas  à  fon  cœur. 
De  Cyrus  à  ce  prix  je  veux  r.i;ttre  la  tccc. 
Elle  l'aime  ,  il  fuffit  ;  &  (I  fa  main  n'ert  prcre  , 
Bien  loin  de  condamner  vôtre  reifentimcnt , 
Je  me  joins  avec  vous  pour  perdre  Ion  Amanr. 
Allez.  (  *ux  Gardes  ;  Auprès  de  moi  »  GardeSjqiie 

Cyrus  vienne. 
Sur -tout  que  fans  témoins  ici  je  l'entrecicnne. 


ACTE   SECOND, 

SCENE     TRO  ISIE'  ME» 
T  O  M  Y  R  I  s  ftule. 


] 


E  vai  donc  le  revoir  ce  fu  le^;  Vainqueur  ! 
Quels  troubles  ,  juftes  Dijux  .' s'élcvenc  dans  mon 

cœur  ? 
Eft-ce  haine  ?  eft-cc  amaur  .'  ou  tous  les  deux  cn- 

femble  ? 
Je  defîre ,  je  crains ,  je  foupire  ,  je  tremble. 
C'efl  ce  même  Cyrus  qui  vient  de  m'ofFcnfor. 
Je  veax  i'cntrcrciîir  3  mais  par  où  commencer  f 

?  » 


1S4  ToMYRIS. 

Monrrcra'.je  à  fes  yeux  la  honte  (^ema  flâmc  î 
SouricnHra;  je  (i  mal  la  fierté  de  mon  ame  ? 
Non  ,  c'eft  trop  t'abaifler ,  fupcrhe  Tomyris  s 
Sorge  que  pour  ten  coeur  c'cft  aiïez  d'un  mépris. 
Par  les  premiers  rtfus  tu  n'es  que  trap  punie. 
D'un  outrage  nouveau  pré  rien  rignominic. 
L'inflexible  Cyrus  ajoutcroit  enfin 
Le  ref  iS  de  ton  cœur  au  ref.ts  de  ta  main. 
C'eftà  toi,  mon  courroux  ,  c'eft  à  toi  de  paroître, 
le  are,  &  de  mon  cœur  rens  toi  l'aniq-ic  maître. 
Que  Cyius  immolé. ..  Qnc  dis- je  i  Quel  iranfportî 
Quo\  !  moi-même  à  Cyrus  je  donncrois  la  mort  l  4 
Ah  !  ne  vaut-il  pas  mieux  qne  Mmdanc  periiîe  ? 
îft-il  pou-:  mon  iig-at  de  plas  cruel  fupplice  ? 
Mais  on  vient  ;  c'elï  lui-mêinc.  Endurci  toi ,  moa 

cœur. 
Tu  ne  p:ax  le  punir  arec  trop  de  rigueur. 


ACTE    SECOND, 

SCENE     Oy  ATRÎEME. 
Tomyris,  Cyrus. 

CYRUS. 

PO 'rquoi m'appcUc-'-on  !  Fiere  de  ma  défaire, 
Nen  goutez-vous  cncor  qu'une  joie  imparfait»? 
Pour  rendre  vô:re  gloire  égale  à  mes  revers  , 
Dois- je  ofFrir  à  tos  yeux  la  honte  de  mes  fers? 
Oa  plûrôt  pcnfez-vous  qu'un  lâche  effroi  me  glace^ 
Et  m»  jette  à  vos  pieds  pour  vous  demander  graccî 
D'un  tiiomphe  fi  vain  celfcz  de  vous  flater. 
Dans  l'abîme  ,  où  le  fort  m'a  fçû  précipiter  , 
Je  garde  afTcz  d'orgiicil  pour  braver  fon  caprice  : 
Il  vient  de  me  trahir  :  telle  eft  fon  injuftice. 
Maïs  dù-fe  je  m'att:ndre  au  plus  aff.eui  trépas  , 
Je  repjns  q  le  mon  cœur  ne  me  trahira  pas. 


A  c  T  E  H.  s  o  E  N  E  ÎV.         1  Su- 
ivies jours  font  en  toî  mains,clirporcz  ciijMadame. 

T  O  MYRIS. 
Seigneur,  n'irritez  pas  les  tcanfporrs  de  mon  ame. 
Pac  un  nouvil  orgiicil  ceiTc»  de  m'outragcr  j    -  -^ 
C'efl:  déjà  trop  pour  moi  que  d'un  fils  à  vangc  ; 
C'cii  à  vous  de  calmer  la  farcur  qui  m'anime. 
Vous  fçp.vcz  que  Ton  fang  demande  une  vidtime. 
Je  ne  vous  pailc  p'us  de  /offcc  de  ma  foi  j 
La  main  de  mon  captif  n'eft  pas  digne  de  moi. 
Non,  Princcv&  vous  voy  z  par  quel  revers  étrange 
De  v.>s  premiers  refus  la  forma;  me  vinge. 
Mais  comme  cil-  pourroi:  à  mon  roiir  ni'abai/Tcr, 
A  l'hymen  de  Mandane  il  vous  lauc  renoncer. 

C  Y  II  U  S. 
A  riiymcn  de  Mandane  ! 

T  O  M  Y  R  1  S. 
»  Hé  !  pouvez-vous  précendre 

Q^i'-ipcs  aro'r  vaincu  jceiiill,:  vous  la  rendre. 
Moi  qui  l'ai  ficiemenc  rc- fuite  à  vos  vœux, 
Qjand  le  fort  du  combat  étoi:  cncor  douteux  ? 
Je  vous  l'ai  déjà  dit,  noiis  fi'.yoHS  l'cfclavage. 
Des  vaifins  irop  puilTaas  nous  donnent   de   l'om- 

brage. 
Nous  rc guidons  l'hymen,  d'  nt  on  vous  a.  flatc  , 
Comme  l'éciieil  fatal  de  nône  liberté. 
Non,  ne  rcfpercz  point.  Ce  n'cfl  pas  tour  encore; 
M  ndanc  cft  dans  mes  fers  ;  Aryante  l'adore  j 
C'eft  en  les  unifTant  que  je  vux  défoimais 
/ffûier  à  mon  Peuple  une  conftante  paix. 
Oui  f  que  mon  fils  l'époufc  ;  &  ia  guerre  eft  finie. 

C  Y  R.U  S. 
Qu'il  l'cpoufc .'  Ah  !  plu  6t  qu'il  m'arrache  la  rieî 

T  O  M  Y  «.  I  S. 
Sans  moi  déjà  fa  main  vous  eue  ravi  le  Jour  : 
Il  avor  à  vang.-r  fon  frerc  &  fon  amour  i 
Et  fa  botichc  en  ces  lieux  vicoc  deme  faire  un  crime. 
D'avoir  à  fa  fureur  dérobé  fa  vié^ime. 
11  s'^tulf  ,  &  je  veux  q:*:l  avovic  a 'jourd'hui  , 
Que  lorfquil  faut  jpunit  je  frape  mieux  que  lui. 


1Î6  TOMYRIS. 

Je  laifTc  à  H'aurtcs  cœurs  la  vengeance  ordinaire. 
Non  5  vône  Tang  Tcrfé  n'eût  pu  n  e  farisfai'f. 
Un  cœur  comme  le  mien  fçair  par  un  d'gnc  efForr, 
Invnrc   des  touimcns  plus  cruels  que  la  mort. 
L'ambir.on  voos  guide  ,  &  rameur  vous  cnflâme. 
/hlpar    es  deux  endroits  je  veux  frapcr  vô're  atne. 
Et  vous  livrer  en  proye  au  tourment  fans  égal 
De  voir  fccprre  &  M;iîcrçlTe  au  pouvoir  d'un  Rival. 

C  YRUS. 
Ce  Riv  1  n'aime  poin' ,   ou  je  ne  dois  pas  craindre 
Qa_'en  adorant  Mandane  il  ofc  la  contraindie. 
Mais  ,  Madame,  je  veux  qu'oublian:  fon  devoir  , 
11  eieicc  fut  tllc  uninj'jiî.  pouvoir; 
Q_."iels  que  foier.t  fcs  projets,  croit-il  que  Cyasarc 
So:  fFr-  que  de  {on  trône  un  étranger  s'tmparr  ? 
Si  fon  cœaï  pour  mes  fcux  fc  déclaie  aujourd'hui. 
Je  ne  le  dois  qu'au  faiog  qui  m'unit  avec  lui  : 
Ou  plutôt ,  fi  j'afpirc  au  tiône  d'Ecbacar-e  , 
Je  fonde  tous  mes.  droits  fur  le  coeur  de  Manianc, 
il  cil  inébranlable,  &  j'of-  me  flatcr  ,. 
Qu'aucun  Kival  fur  n.oi  ne  pourra  l'emporter, 

TOMYRIS. 
L'approche  de  la  n.ort  eft  afT:z  effroyable  , 
Pour  faire  chancelé:  ce  coeur  inébranlable, 

C  Y  R  U  S. 
Grands  Dieux  I 

TOMYRIS. 

A  m'obéir  il  faut  la  préparer  . 
Scigacur  ,  on  vous  rcfou-Ire  à  la  voir  expirer. 
A  lui  percer  le  fein  tiop  de  fureur  jn'anime  ; 
Elle  muurroii: ,  vous  dis-je. 

C  Y  R  U  S. 

Hé  !  quel  eft  donc  fon  crime? 
TO  MYRl  S. 
Quoi  .'  pour  fes  inteiêcs  je  viens  de  perdre  un  fils  j 
Et  vous  me  demandez  quel  crime  elle  a  commis  ^ 
Ne  me  contraignez  pas  d'en  dire  davantage  , 
Et  s'il  m'échape  un  mor,cragnc2  tout  de  ma  ragC. 

C  Y  R  U  S. 
Inhumaine,  éclatez  5  je  l'auens  faus  cflFroi,- 
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Mais  épargnez  Mandant  ,  &  ne  perdez  que  moi, 
TOMYRIS 

Non  ;  &  de  l'immoler  ma  main  imp-tientc..... 
PoKr  la  dcrn'.erc  fois,  qu'elle  époufe  Ar jante. 
Je  vai  vous  l'envoyer.  N'oubliez  pa',  seigneur  , 
Que  je  voiS  ai  chargé  d  y  préparer  fon  cccM» 

C  Y  R  U  S. 
Jufte  Ciel  i 

TOMYRIS. 
Je  ce:  ço'S  qticl  cft  'ôrrc  Aipplicc. 
Mais  je  vous  f.tis  peur  ê  rc  un  plus  grand  facrifice. 
Au  point  que  )e  la  hais,  ce  n'cll  pas  fans  effort 
Que  je  pui?  me  priver  du  plaifîr  de  fa  mort. 
Enfin  vos's  l'al'ez  voir,  lui  pa'lcr,  &  l'entendre  ; 
Et  j'en  ai  dit  afT  z  pc-u;  vous  faire  comprendre, 
Qu-  du  fo;  t  do  fos  jours  vous  allez  décider  ; 
Q^j'il  importe  fur-tor.t  de  la  pcrfjader. 
N'oubliez  aucun  foin,  s'il  le  faut  ,  auprès  d'elle. 
Prenez  les  noms  honteux  d'inj^rst  &  d'infidelle. 
Ad  eu  ;  pour  la  fauver  ménagez  les  inflans  , 
Et  le  fer  à  la  main  fongez  que  je  l'attens.. 


ACTE    SECOND, 

SCENE     CIN^VIEME. 


CYKVSfiuL 


^ 


FRappé,  fâifî  d'horreur  à  cet  arrêt  terrible  > 
A  tout  autre  revers  je  demeure  infenfib'e  ; 
Et  j'ai  prcfqae  oublié  qu'après  toas  mes  exploits 
Je  viens  d'être  vaincu  po  ;r  la  première  fois. 
Grands  Dieux  .'  qu'auprès  de  vous   les  PuiiTanCCf 

mortelles 
Doivent  fe  préparer  à  dechût;s  cruelles  , 
J'ai  fait  voler  mon  nom  aux  plus  lointains  climats; 
J'ai  fait  trcmbki:  les  Rois ,  }'ii  détruit  leais  Etats» 
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Rien  n'a  pii  s*oppo(er  aux  dcfirs  de  mon  ame  % 
Et  je  me  trouve  enfin  vaincu  par  une  femme. 
Mais  ce  n'eii  rien  cncor.  Cette  femme  en  fureur,, 
Après  m'avoir  vaincu ,  m'infpire  la  ter  eur. 
Ma  fermeté  s'éconne  ,  &  ma  raifon  s'égare. 
Que  venois-jc  chercher  d.ns  ce  clim.t  barbare  î 
O  toi,  qu'on  vcu.  priver  de  la  clarté  du  jour. 
Et  qui  n'as  d'aute  crime  ici  qu.  mon  amour  l 
Ne  vicn$-j~  de  fi  loin  faire  éclater  m  >n  zclc 
Qiie  pour  te  dire  enfin    Jt  fuis  un  -n^déle  ? 
Cependant  il  le  faut  ,  j'en  ai  reçu  i^arrêt. 
Pour  te  donner  la  mort  le  fer  cft  déjà  p  et. 
Mais  on  vient.  Juftes  D:cax  .'  c'cft  Mandanc  ellc- 

mémc. 
Peut- on  plus  triftement  revoir  ce  qac  l'on  aime  i 


ACTE    SECOND, 

SCEI^E    SIXIEME. 
CVRUS,    MandanejCieone» 

MANDANE. 

IL  cft  donc  vraijSeigncur,  vous  é:es  en  ces  lieux  ? 
CYRUS 
Oui,  c'cft  Cyrus  captif,  qui  fc  montre  à  vos  yeux, 
Madame  ;&  le  deftin  jadis  fi  favorable 
Du  plus  heureux  des  Rois  fait  le  plus  raifcrablc 

MANDANE. 
Après  cette  rigueur  qu'il  cicrcc  fur  tous  , 
Je  ne  puis  murmurer  de  re(Tcntir  fcs  coups. 
Cyriîs  charge  de  fers  doit  foulagcr  mts  chaînes  ( 
Cyrus  infortune  doit  adoucir  mes  peines. 

CYRU  S. 
Madame  ,  du  deftin  contre  nov^s  irrité 
Vous  ac  conaoiiTcz  pas  toute  la  craauté. 
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MANDANE. 
Non  fcs  plus  rudes  coups  on:  beau  frapcr  mon  amc} 
iVous  pouvez  fcul  ... 

e  YRU  S. 
Helas  !  hé  que  puis-je,  Madame  î 
'  M  A  N  D  A  N  E. 
M'aîmer  ;  &  c'eft  alTez  pour  combler  mes  defirs. 
Renouvelions  l'ar-^-em-  de  nos  premiers  foupirs. 
Rappelions  ctt:e  foi  fî  faintement  jurée  : 
Cet  amour  dont  le  tcms  refpedle  la  durée  ; 
Cet  brmen  q'.ii  devoi:  à  jamais  nous  unir. 
Quel  maux  n'adoucir  point  un  fi  cher  foavenir? 
Mais  quoi  !  tous  vous  troublez.    Vous  gardez  le 

Tilence. 
Vous  détournez  les  yeux. 

C  Y  R  U  S  i  part. 

Dieux  !  quelle  violence  .' 
M  A  N'D  ANE. 
Ahiqucvous  m'a'larmezlcrpliqucz  vous,Se'gneur; 
Vôtre  coeur  n'a-t-il  plus  po  jr  moi  la  même  ardeur? 

CY  RUS. 
Ah  1  Madame.  . .. 

MANDANE. 

Parlez.  Mon  amc  impatiente 
Ne  peut  plus  foutcnir.  .  .  . 

CYRU  S. 

Epoufcz  Aryante. 
MAN  D  AN  E. 
Que  j'cpoufe  Aryante  !  Ah  crrel  !  eft-cc  vous 
Qai  devez  m'icfpirer  !e  choir  d'un  aurre  époux  î 

CYRU  S. 
Je  fçîi  qu'à  mon  hymen  voL'sétes  deftinéc  : 
Mais  que  fert  cette  foi  que  vous  m'avez  donnée» 

Si  mon  cocu 

MANDANE. 
Achevez 
CYRUS. 

Reprenez  vôtre  fo 
Je  ne  mérite  pas  que  vous  brûliez  pour  moi, 
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Otci  moi  vôtre  amour ,  donnez  ivioi  vôtre  hîmc. 

Je  fuis M  A  N  D  A  N  E. 

Pourfuivez. 
CYRUS. 
Ciel  .'  .  .  .  Gardes,  qu'on  me  remenç. 


ACTE    SECOND, 

SCENE    SEPTIEME. 
MandanejCle  oni. 

MAND ANE 

Q\Jc  devien$-je,Cleone?&  quel  fort  cft  le  mien? 
Que  m'a-r-on  annoncé  Quel  funefte  cntreticnl 
Cyriis,  donc  j'attcndois  ici  ma  délivrance  , 
Cyrus,  dans  mes  malheurs  ma  dernière  cfpcraocCj 
Cyrus,  que  j'implorois  dans  mon  funefte  fort , 
Ce  Cyrus  vient  enfin  pour  me  donner  la  mort. 
En  faveur  d'uo  Rival  ru  vois  ce  qu'il  m'infpire. 
Helas  !  en  me  quittant  qu'a-t-il  Toulu  me  dire  î 
Il  cft.  ...  Ah  l  le  cruel  n'a  parlé  qu'à  demi. 
Du  coup  qu'il  me  portoit  fans  doute  il  a  frémi. 
Mais  de  cet  entretien  tout  ce  que  je  rappelle  , 
Ne  m'annonce  que  trop  qu'il  eft  un  infidelle, 

C  L  E  ON  E. 
Madame,  pardonnez.  Sur  un  fîmplc  foupçoa 
Vous  accufez  trop  tôt  Cyrus  de  trahi fon. 
Non  ,  d'un  crime  fi  noir  fon  coeur  n'eft  point  eapa-. 
ble. 

MAND  ANE. 
Hé  tu  reux  l'excufcr  !  il  n'eft  que  trop  coupable. 
N'as-tu  pas  vu  oi-mème  avec  quelle  froideur 
Il  a  reçu  l'aveu  de  ma  confiance  ardeitr  ? 
Qacl  trouble  il  a  fait  voir  i  quel  dcfordrc,  Cleonc  l 
Non,  je  n'en  puis  douttr  ,  k  cruel  m'abandonne  t 
£c  plus  barbare  cncer  poui  moi  que  Tomjtis  » 
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Xl  veut.  . .  Mais  quel  foupçon  vient  frapper  mes  cf- 

prirs  ? 
Si  j'en  crois  Aryan'e  ;  au  pcifidc  que  j'aime 
La  Reine  offre  fa  main  avec  fon  diadème. 
Auroir-il  accepté.  .  .  .  Puis  je  en  douter  ,  grands 

Dieux  ! 
Cyrus  n'cft  pas  Amant,  il  efl  ambitieux. 
Si  du  fond  de  l'Aiic  il  vient  brifcr  mes  chaînes, 
Mon  rrône  cft  le  fcul  prix  qu'il  propofe  à  fes  peines. 
Cet  cfpoir  le  flattoit  ;  le  fort  l'a  démenti , 
Et  dans  ce  grand  revers  il  a  pris  fon  parti. 
L'ingrat  ne  m'.^imc  pl«s. 

CLE  ONE. 

Dites  plutôt,  Madame, 
Qu'il  ne  brûla  jamais  d'une  plus  belle  flâme  i 

Qu'érouffant  un  amour  qui  vous  fcroit  fatal , 

Son  cœur  pour  vous  fauver  vous  cède  à  fon  Rival. 

Captif ,  il  c-ft  contraint  de  céder  à  l'orage  : 

Il  fçait  de  Tomyristout  ce  que  peut  la  rage. 

Il  prévoit  les  malheurs  qui  vent  tomber  fur  vous. 
.      M  AND  ANE. 

Que  ne  m'épargnoit-il  le  plus  cruel  de  touj  ! 

Croit-il  donc  que  l'exil ,  la  prifon,  la  mort  même 

Approche  du  malheur  de  perdre  ce  qu'on  aime  ? 

Que  de  tout  autre  fort  mon  cœur  foit  aliarmé  ; 

Hclas  î  s'il  le  peut  croire,  il  n'a  jamais  aimé. 

Mais  tu  prétcns  en  vain  me  rendre  l'cfpcrance  j 

Je  n'ai  vu  dan   fcs  yeux  que  de  l'indiffcrence. 

L'ingrat  pour  Tomyris  garde  tout  fon  amour. 

Ma  Rivale  triomphe  i  &  peut-  êcre  en  ce  jour 

Non  ,  ne  le  foufFrons  pas.    Vicn  ,  qu'on  cherche 
Aryanre. 

S'il  m'aime,  qu'il  me  ferve  au  gré  de  mon  attente. 

Ah  !   s'il  oie  arracher  Cy.us  à  Tomyris  , 

Il  peut  toarefpsrer  i  ma  main  cft  à  ce  prix. 

Tin  dn  Qccnd  Acte. 


IpT.  T  O  M  Y  R  I  S, 

ACTE    TROISIEME, 

SCENE    PREMIERE, 
Aryante,   Oronte. 

ORONTE. 

Oui ,  îe'gneur ,   Tomyris  m'a  chargé  de  vous 
dire, 

Qji  à  combler  tous  vos   vœux  Cyrus  même  con- 
fpire. 

Pour  arracher  Mandanc  aux  plus  fucefles  coups. 

Feignant  d'être  •nfilclle  ,  il  a  parié  pour  vous. 

La  PiincelTe  aîhrmée,  interdite,  incertaine  , 

Pour  mieux  être  éclaircic  a  demandé  la  Reine. 

Et  V  xxs  rendrez  bien  ôc  grâces  à  T©myris 

De  tout  ce  que  pour  vous  fcs  foins  ont  cncrep  is. 
ARYANTE. 

Ce  que  eu  dis  ,  Oronte  ,  a-:-il  quelque  apparence? 

Et  dois-je  fur  ta  foi  reprendre  i'crpcrancc  l 

Quoi  î  je  poutrois hdas  !  que  j'aime  à  me 

tromper  î 

Si  le  deftin  me  rit ,  c'eft  poir  meux  me  frapp-  r. 

Du  bien  qa'il  me  promet  ,   l'agréable  menfonge 

Sans  douce  en  un  moment  s'tpfuira  comme  un 
fongc. 

Et  mon  heureux  Rival, ...  .ah  !  j'en  frémis  d  hor- 
reur. 

Mon  cfpoir  en  mourant  ranime  ma  fureur. 

Fortune  ,  de  ces  coups  c'eft  ici  le  plus  rude. 

J'avois  fait  de  mes  maax  une  longue  habitude; 

Mais  ,    (î  près  d'un  bonheur  où  je   n'ofois  pciî- 
fcr. 

Malheur 
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ACTE    TROISIEME, 

SCEUE    SECONDe 
O  R  O  N  T  £. 

ARIPITHE. 

Kndte,  SMor.  unœeœentpomj.^J 

*f  la  Kcioe  coafcnt. 

AR  VANTE. 

ACTE    TROISIEME 

5C£iV£   TROISIEME. 


194  TOMYRIS, 

L'cufTrnt  précipité  du  faîte  de  la  gloire. 

Mais  quoitiue  ce  tri.mphe  ait  pjur  vous  d  ecla- 


La  fortune  ennemie  ,  en  me  p-ecipitant , 

Vous  en  offre  un  nouwcau,  qvc  touî  n'oficzattcn- 

Oui,  'jufou'à  TOUS  prier  elle  me  fait  defcendrc 
Mil--é  tout  mon  or-f  uil  )e  m  y  trouve  n  duit , 
Vr  y,^  le  féal  dcffein  qui  vcis  vous  me  conduit. 
Vous  fçavc^  pour  q.^els  jours  j=  vous  demande 

D*un?  Reine  en  fureur  vous  fçavcz  h  menace  , 
Mandancdoi:  périr  ,  o.i  vous  voir  Ion  époux  J 
lifaut  qu  elle  choififfe  entre  la  mort  &  vous 
Te  préviis  fcs  refus,  j'en  ^revois  la  vengeance  . 
Tr  c'cft  à  VOUS,  Seigneur,  a  prendre  fa  defcnle  i 
Car  je  ne  penfe  pas  qu  à  bi  donner  a  mort 
Avec  fes  ennemis  fon  Amant  fo;t  dacco.d  : 
Tt  quaod  de  fon  trépas  I-épouvanrable  image 
Li  feroic  accepter  m.  hymen  qui  1  ourrage  ; 
Ce  bien  eût-il  peur  vous  mille  fois  plus  d  atr^.its , 
l'ofe  m'en  afsûrer  ,  vous  ne  voudrez  jr.mais  , 
Ouune  grande  Princefl^  en  fbcre:  vous  a.^uïe 
^>rachlr  une  main  que  fon  cœur  vous  >e  ufe. 


ARY  ANTE. 


Tt  fur  quoi  croyez-vous,  qu'en  acceom-r  ma  foi 
^r^ude  io.  cœur  f.  n.a:n  fc  do.-n.  amor  l 
Le   .  ônc  que  j'occup.  eft-U  uv.lignc  .,  e  je  j 

Scr.ît-il  trop  payé  F^-^-^^---o-. 

Quoi  ^  MauJ^nc  pourroir. .  .,  Non .  je  ne  le  puis 

Po.'ïSi^'fc'^^'-ens  elle  aîtrc  trop  f^g'olve; 
ir'.oade^oncœuMcn-o^speujaW, 
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Quoi }  coat  chargé  de  fers. . . .  Dieux  qad  orgiieil 

ex;rême  ! 
Vaincu,  jufqu'aH  mépris  vous  portez  vôtre  cœur  ; 
Q^e  feriez-vous  de  plus  fî  vous  étiez  Vainqueur  i 

C  Y  RU  S. 
Si  le  fleftin  fur  tous  m'eût  donné  la  victoire  , 
Mon  rceur  à  s'abaiffer  eût  mis  toute  U  gloire. 
N'en  do  :t;z  point ,  Seigneur  j  des  Rois  tels  que 

Cyrus 
N:  font  jamais  plus  fiers  que  lorfqa'iJs  font  yain- 
cus. 

ARYANTE. 
Mais  fçavcz-it'o'us.  Seigneur ,  qu'une  fierté  fî  raiac 
A  quelque  éclat  enfin  pourroit  porter  ma  haine  , 
Et  qti'ileft  dangereux  d'irriter  mon  courroux  > 

CYRUS. 
Oui  coût  mon  fo'-t  dépend  de  la  Reine  &  de  vouf. 
Mais»ce  n.ênse  dtfftin ,  qui  vous  en  fâir  I^Tfrbtrc  , 
Ne  p.  ut-il  pas  fur  vous  me  deuner  mém-  ritre  ? 
(^els  Rois, quels  Conqucrans  fe  font  jamais iatcz 
D'avoir  fixé  le  cours  de  leurs  profpçiitez  f 
Tant  q  ic  l'aft  e  da  jour  roule  cacor  fur  nos  têtos  , 
Nô'  e  b  ''nheur  chancelle,  ainfi  que  'nos  conquêtes: 
To  t  nôtre  brt  dépend  du  dernier  de  nos  jours  ; 
ît  vous  n'ignorez  p2<^,  que  fan:  uuprompt  fccourî 
Un  Roi ,  qui  du  deftr  déficit  le  ca;;,i:e  , 
Expiroità  me^  yeux  d.,ns  un  honteux  fipplice, 
M  lis  n'allez  pas  ch  rchcdeseiemples  uloin, 
Gyrus  p?ut  aujourd'hui  vous  épargner  ce  foin. 
Plu-  jt  fes  élevé  ,  p'us  ma  ckûte  eft  terrible  ; 
Et  mon  dernier  malhear  fert  ds  preuve  infaillible  > 
Qae  le   ort  me  gardoir  fcs  plus  perfides  coups  , 
Puifqu'il  m'abaifle  affcz  pour  me  foumctîrc  à  touî. 

ARYANTE. 

Ah  !  c'en  eft  trop  enfin ,  &  ce  fançrlant  ourrage 

Mais  à  vous  épargner  trop  d'intérêt  m'engage  î 
Et  fi  mem  bras  diffère  à  ran^-^r  vos  mépris  , 
Rrndez  gr?.ce  aux  bontez  qu'a  pour  vous  Tomyrij, 
£lle  attache  à  vos  jsuis  les  jours  de  la  Princcle. 


if  9  T  O  M  Y  R  I    S. 

CYR.US. 
Ah  !  Scignear,  à  ce  nom  rowtc  ma  fierté  ccffe. 
Si  ro'^"^  ne  '    fauvez  ,  Mandaoe  va  pcrir , 
£t     cft  i  TOUS    nfin  qic  je  dois  recourir. 
Tous  m  •  devez,  Seigneur ,  quelque  reconnoiffaice 
D'aToir  fçû  concjanncr  mon  amour  a-iifilcnce 
Oui. pour  porter  M  ndane  à  vous  donaer  Jamain, 
J'ai  pris  foind'cronfFcr  me;  fo»ipirs  dans  mon  fcin. 
"Vaila  Cl'  qur.  j'ai  fa  t  pour  vous, contre  moi>incme. 
Et  qae  ne  fair-en  p.is  pour  fadver  ce  qu'on  aiaac  ! 
Un  poignard  dans  fon  fang  alloit  erre  .reinpc  5 
Un  mot ,  un  feol  regard,  un  foupir  échapé 
Eiirété  de  fa  mort  l'arrc'  irrévocable  : 
Jour  vous  'a  conferver  j'ai  f^inr  d'être  coupable. 
Il  ne  tient  pas  à  moi  qu'elle  ne  foit  à  tous. 
Mais  fi  de  Toinyris  bravant  tout  le  courroux  , 
Elle  airpc  mieux  la  mort  q  'un  funefle  iljmenée. 
Songez  que  TOUS  l'aimez ,  qu'elle  cit  infortunée  , 
Erque  ^ansle  péril  qui  menace  f^-s  jou>s  , 
Ce  n'eft  plus  ^ue  de  tous  qu'elle  attend  du  fec«urS. 
Miis  je  dois  tous  quitter ,    Seigneur ,  je  Toi«  la 
Reine. 


ACTE  TROISIEME, 

SCENE    JQJVATKIEME. 
ToMYRis,  Cyrus,Aryantï» 

o  &  o  H  T  I. 

T  o  M  Y  R  I  s  ttr'itMit  Cyrus, 

NOh  ,  ne  me  fuyez  pas  ,  ne  craignci  plus  ma 
kaine. 
Nos  difF^re»$ ,  Seigneur  ,  Tont  finir  pour  jamais  î 
Et  Mandanc  confert  à  nous  donner  la  paix, 

CYRUS. 
Qu'entcns-je  ! 
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TOMYRIS, 
Atcc  roon  fils  elle  doic  êrrc  luvie  , 
Et  c'cft  par  cet  hymen  que  la  guerre  cft  tinie. 

CYRUS. 
Et  Mandanc  y  eonfcnt  ? 

TOMYRIS. 

Elle  en  fait  foQ  bonheur. 
CYRUS. 
Dleax  !  de  quel  ooQYeau  trait  me  pcrccz-yeus  le 
cteat  ? 

À  Tmyris 
BârVarc ,  triomphez ,  lincz  tous  à  la  joie  , 
Joaïffez  des  toarroens  où  rooa  ame  cft  en  proJLC, 
Moi-même  j'ai  porte  Mandanc  à  me  trahir , 
Pour  trop  l'aimer ,  hclas  !  je  m'en  fuis  fait  haïr  : 
Plus  que  je  ne  Toulois  je  l'ai  pcrfuadéc. 
Et  par  moi  vôtre  rage  eft  f\  b;  en  fécondée  , 
Que  d'un  affreux  hymen,  qui  m'ouvre  le  tombeau» 
J'ai  de  ma  propre  maia  allume  le  flambeau. 
Achever  vôtre  ouvrage  ;  aprci  ce  coup  funcfte  , 
Je  demande  la  mort ,  c'cft  tout  ce  qui  me  refts  : 
Mon  Rival  cfl  heureux  ,  ne  me  condamnez  pas 
Au  fupplice  de  voir  Mandanc  entre  frs  bras. 
Et  pour  vouSj  &  pour  lui,  ma  mort  cft  ncccffaire  ; 
Oui,  N  adamei  &  fur  tout  gardez  qu'on  la  diffère. 
Un  moment  peut  changer  vôtre  fort  &  le  mitn , 
Je  vous  laiffe  y  penfcr  ;  mais  confultez  vous  bieai 
le  Ê  vôtre  fureur  rit  de  mon  impKifTaace  , 
Craignez  cent  nulle  bxas  aracz  pvot  «sa  yaib 
geance. 


K9 
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ACTE  TROISIEME, 

SCENE    CIN^VIEME, 
ToMYHis,  Aktanti* 

ARYANTE. 

VOus  l'entendez.  Midamc  ;  te  nôtre  fureté 
Nous  fait  de  fo»  crêpas  une  neccilîté. 
four  arrêter  ces  bras,  donc  la  Tangeancc  eft  prét«^ 
Au  m  lieu  de  fon  camp  Faifons  porter  fa  tcte  ; 
Dès  qu'il  ne  fera  plus ,  tous  ce  s  Peuples  fournis  » 
loin  d'être  fcs  vangcurs  ,  feront  fes  ennemis  , 
Xt  de  leurs  fers  bri(cz  viendront  nous  rendre  giflr 

ces  , 
Plutôt  que  d'accomplir  fes  fuperbcs  menaces. 
Ne  différez  donc  pas. 

T  O  M  Y  R  I  S. 

Détrompez  tous  ,  Seignear, 
Craignez  tout  des  efforts  d'une  première  ardeur. 
Tous  ces  Peuples  fournis  font  faits  à  l'efclayage; 
£t  de  la  liberté  quand  nous  perdons  l'ufage  > 
Le  tcms  fcul  dans  nos  cœurs  en  rcTcille  l'amour. 
Non,  non  ,  ce  n'eft  point  là  l'ouvrage  d'ua  fcul 

jour. 
Cyrus  à  fon  courage  égalant  fa  prudence. 
Prend  foin  fur  fcs  bienfaits  d«  foadcr  fa  puiiTanCfi 
Moi-même  ,  je  l'ai  vu  de  vingt  Rois  entouré  : 
Quel  rcfpcd!  qael  amour  /  il  en  eft  adoré. 
Je  ne  rens  qu'a  regret  c«  tribut  à  fa  gloire. 
Mais  en  adorera  jufqucs  à  fa  mémoire  > 
Et  s'il  perd  par  nos  mains  la  lumière  des  cieox» 
Mille  fleuves  de  fang  inonderont  ces  lieux. 
Je  vous  l'ai  déjà  dit }  les  Perfans  pleins  de  rage 
BicAtôc  de  fu  piifon  ticndroac  vang«  l'outragei 
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Malgré  cous  mes  captifs ,  qa'ils  cfFrcnt  pour  Cj» 

rus, 
lis  n'ont  pâde  ma  parc  obtenir  qu'un  refus. 
Pour  prcTcnir  les    maux ,  où  le  Ciel    nous   WO- 

damne  , 
Il  faut  fans  différer  vous  unir  à  Mandane. 
Je  l'ai  laiffcc  en  proyc  à  fes  foupçons  jaloux  » 
Elle  veut  un  moment  s'expliquer  avec  tous  î 
Sans  deute  pai  Cyrus  fc  croyant  ©utragcc  , 
Sa  dernière  efpcrancc  cft  de  fe  voir  Tacgéc. 
Si  fa  bouche  pour  voas  fc  de;larc  une  foi», 
Cyrus  ,  tout  fie  qa'il  cft  ,  refpcftera  fon  choix  j 
Ou  plutôt  pour  jamais  renonçant  à  fa  flâmc, 
A  la  feule  grandeur  il  livre  fi  Ion  ame. 

A  R  y  A  N  T  h. 
Non ,  ne  nous  flatons  pas  de  le  voir  en  ce  jour  , 
Pour  fe  rendre  à  fa  gloire  ,  oublier  foH  amour. 
Pour  Mandane  un  tel  fort  ne  fut  jamais  à  crain- 
dre , 
Elle  allume  des  feux  que  rien  ne  peut  ércindrc  : 
Et  l'ingrace  à  mon  coeur  ne  l'a  que  trop  appris  > 
Puifquc  je  l'aime  cncor  après  tous  fcs  mépris. 

T  OMYR  I  S. 
Hc  bien!  de  fes  mépris  puniflcz  l'infolcQCC  , 
£t  dans  an  prompt  hymen  cherchez  en   la  tSUI- 
geance. 

ARYANTE. 
Ah  !  s'il  faut  me  vanger ,  c'cft  pl&tôt  À'nm  Rîtal , 
Qui  feul  de  mon  bonheur  eh  l'obftaclc  fatal  ; 
Tant  qu'il  Tcica  le  jour,  poiat  d'hjmenà  prétea- 

dre. 
Pour  en  btifcr  les  noeuds  il  pe«c  tout  entreprea* 

dre  i 
lier  même  dans  les  fers  >  fi  jamais  il  en  fort , 
Il  facrifiera  tout  à  fon  jaloux  cranfport  ; 
11  fa«e  le  perdre  enfin ,  ou  ma  perte  cft  certaiaf* 

TOMYRIS. 
Vous  parlez  en  Rival ,  je  dois  agir  en  Reiac, 
Si  ce  f amc^s  capci^  pexiffoic  auj^oid'làiU» 
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Tout  mon  Peuple  auffitôt  pcriroic  après  lui. 
Cependant  je  vois  trop  qae  pour  vousfatisfaire 
En  Tain  je  veux  agir  moins  en  Reine  qu'en  mcre  : 
Il  eft  rems  de  me  rendre  an  bien  de  mes  Sujets , 
Je  ne  puis  les  fauTcr  qu'en  acceptant  la  paix. 
Mais  longez,  à  quel  prix  Cyrus  me  la  propofc  : 
De  tous  nos  diftcren»  il  faut  ôter  la  caufe  , 
Il  faut  remettre  enfin  Mandane  en  liberté  ; 
Vôtre  cœur  fur  ce  point  s'eft-il  bien  confultc  ? 

,,  Et  peut- il  fans  frémir  perdre  to»t  ce  qu'il  aime  î 

,*^^-„         ^  ARYANTE. 

Gicux  !  à  me  refoudre  ? 

TOMYRIS. 

A  TOUS  vaincre  vous  même  , 
A  fervir  ua  Rival ,  à  couronner  fcs  feux , 
A  mourir,  puifqu'enfin  vous  n'ofei  êttc  licurîux. 
Javois  pour  vôtre  amour  fignalé  ma  prudence  > 
Il  Bc  TOUS  en  coutoit  qu'un  peu  de  violence. 
Vous  u  avez  pas  voulu.  Soupirez  ,  gemifTcz  j 
Venez  voir  d'art  Rival  les  feux  recompfHfcx  : 
Mais  n'accufcz  que  nous  d'un  hymca  fi  funeftc. 

ARYANTé. 
Moi ,  je  pourrois  former  des  nœads  que  je  detcfte  i 
C'en  eft  fait ,  je  me  rens.    Le  bonkcur  d'un  Rivai 
£(l  de  cous  les  malheurs  pour  moi  le  plus  fatal. 
Oui  ,  fans  plus  différer  ,  achevons  nôtre  ouvrage , 
Four  devenir  heureux  mertoas  tout  en  ufage  i 
Et  vous  ne  ccflez  point  d'exercer  vos  bouccï  ; 
Madame. 

TOMYRIS. 
J'en  ai  plus  que  vous  ne  méritez. 
Miodane  par  mon  ordre  à  vos  yeox  va  paroître  j 
Confirmez  les  foup^ons  q«  ca  foa  coeas  j'ai  fait 

naître , 
Etalez  de  Cyrus  l'outrage  fans  ^gal , 
Le  mépris  d'ace  main  qu'il  cède  à  fon  Rirai* 
Sur  tout ,  faites  fentir  à  foa  ame  jaloufe , 
Qu'il  m'aime  i  «C  j'ijilc  ^ttS  »  dilÇS  |ttl  S,u'il  »*h 
fOfUe, 
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Déjà  dans  fa  pr'fon  j'ai  fait  fcmer  ce  bruic. 
Répondez  à  des  foins  H  ont  vous  aurez  le  fittic» 
Mais  je  la  Tois  venir  >  je  rocs  laifie. 


ACTE  TROISIEME, 

SCENE     SIXIEME. 

Aryante,  Mandahi» 
Gardes. 

A  R  Y  A  N  T  E. 


A 


.  H,  !  Madame , 
Dois- je  en  croire  aux  cranfpoxts  que  je  fcns  dans 

mon  amc  ? 
Et  lorfquc  dans  ces  lieux  on  vous  ofe  outrager, 
Scfois-je  afitiheurcuï  pour  pouroir  Tonsvanger  > 

M  AND  A  NE. 
Oui,  Seigneur,  on  me  fait  une  mortelle  ofFcnfè» 
£t  je  veux  vous  charg  r  du  foin  de  ma  vangeaacc» 
Jufqve  {ans  ma  prifon  un  bruit  injurieux 
M'annonce  que  Cjrus  va  regacr  en  ces  lieux  ; 
L'ingrat  pour  Tomyris  me  quitte  &  me  dédaigne; 
Mais  vous-même  ,  Seigneur  ,  fouffiiiez-vous  ^u'il 

rcgne  ? 
Vcrrez-vous  un  Rival  maigre  voui  s'établit 
Dans  an  rang,  que  vous  feul  avez  droit  de  rempliiF 

ARYANTE. 
Helas  !  que  j'ovblierois  aifément  cette  avdace  ^ 
S'il  ne  me  difputoit  que  cette  feule  place  ! 
Mais  mon  deftin,  Madame  ,  aura  bien  plusd'h*!* 

r:ur , 
S'il  occupe  à  la  fois  m«n  thrâne,  9c  vôtre  cœir. 

MANDA  NE. 
Mon  cœur  !  Et  vous  pouvez  me  tenir  ce  langage  % 
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Non  ,  il  n'aura  jamais  ce  fapcrbe  avantage. 
Je  ne  vous  cichc  pomc  que  l'Auteur  de  mes  jours 
N'ait  fiit  naître  pour  lui  mei  premières  amours  i 
Et  que  par  mille  exploits  cblouiflanc  mon  amc, 
Cyrus  jufqu'aujojrd  hui  n'ai»:  accru  cette  flâmc. 
Mais  que  je  l'aime  encore  après  fa  lâcheté  1 
Non  ,  tnon  cœur  n'cft:  point  fait  pour  cette  indi- 
gnité. 
Je  ne  vois  plus  en  lui  que  l'objet  de  ma  haine. 

AP  YANT£. 
Ah  1  D  eux  /  que  n*eft-il  yrai  i  fà  mort  fcroit#er- 
taine  ; 

Et  fou  fang 

MANPANE. 

Arrêtez  ,  modérez  ce  tranfport. 
Ce  fcr^>it  répa'C^nci  que  lui  donner  la  mort. 
Qu'il  vive  dans  vos  fers ,  q^c  pour  prix  de  foû 

crime 
D'un  cterucl  remords  Ton  cœurfoit  la  viâime. 

A  R  Y  A  N  T  £. 
Et  vcas  le  haïlTcz  ! 

M  AND  A  NE. 

Si  je  le  hrtis  .'  grands  Dieux  .' 
A-til  rien  oublié  pour  fe  rendre  odieux  ? 
MiiSjScigneur,  je  le  vois;cn  vain  de  ma  rengeanCe 
Mon  cœur  far  vôtre  amour  a  fondé  l'cfpcrance. 
Et  j'ai  trop  préfumé  de  mes  foiblcs  appas  , 
Q.iand  j'ai  cru. . .  . 

ART  AN  TE. 
Juftc  Ciel  J  je  ne  vous  aime  pas  l 
Ah  !  depuis  le  moment  que  irion  ame  ép:rdi;c 
A  pris  dans  tos  beaux  yeux  ce":  amour  qui  me  fie  , 
V  'S  rigueurs,  vos  mépris  ,  le  bonheur  d'un  Rival , 
pnr  ils  éteint  l'acdcur  d'un  poifon  fi  fatal  / 
Pour  vous  mettre  à  couvert  des  fureurs  de  ma  merc, 
Prcre  à  vaager  fur  vous  tout  le  farg  de  mon  frcrc» 
N'ai-je  pas  déroiié  ma  tête  à  fon  courroux  ? 
Hélas  !  combien  de  fois  ai- je  tremblé  poui  tous  2 
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M  A  N  D  A  N  E. 
Hc  bien  !  fî  vous  m'aimez,  o[cz  tout  entreprendre, 
Pourmectic  yôiic  amour  en  droit  de  tout  préten- 
dre ; 
Si  ma  main  eft  pour  tous  un  aflcz  digne  prix , 
Arrachez  à  Cyrus  ce  le  de  Tomyris. 

ARYANTii. 
Dieux  i  que  m'ordonnez-vous  ? 

M  ANDANE. 

Vous  balancez  ! 
ARYANTE. 

Cruelle  ! 
S'il  uc  faut  que  mourir  pour  tobs  prouver  mon 

zclc  , 
Pailcz,  mon  fang  cft  prêt,  il  brûle  de  fortir  J 
Mais  d'un  affreux  tiesas  qui  peut  Yousgarcntir  î 
E:  que  n'ofcra  point  une  Reine  barbare  , 
Si  contre  elle  aujourd'h  ,i  pour  vous  je  me  déclare? 
Ne  précipitons  rien  ,  il  clt  d'autres  fccours  , 
Je  puis  brifcr  vos  fers  fans  expofer  vos  jours. 
Pour  les  mieux  afTûrer  ,  difTcrons  nos  vangcanceî , 
Jufqu'en  vôtre  prifon  j'ai  des  intelligences. 
Oui ,  Madame  ,  &  bien  ôc  tout  me  fera  permis  , 
Si  le  fuccès  répond  au  foin  de  mes  amis. 
AfTuré  de  vos  jour^  je  n'aurai  plus  d'allarmes , 
Pour  foaccnir  mes  droits  j'aurai  recours  aux  ar- 
mes. 
Et  vous  verrez  Gyrus  contraint  à  renoncer 
Au  vain  efpoir  d'un  trône  .  où  je  dois  vous  placer. 

M  A  N  D  A  N  E. 
^uel  f'pplice  pour  lui  !  Je  goure  par  avince 
Le  ^.'laifir  que  mon  cœur  attend  Jcn.a  vengeance. 
Il  y  manque  un  feui  point  ,  t'eft  qu'il  en  fcic  in- 

Itruit. 
S'il  pouv  ùr  l'ignorer  ,  j'en  perdrons  tout  le  fruit. 
Quel  triomplie  p6..r  moi ,  fi  l'ingrat  qui  m'outra- 
ge 
Pc'i    fçav  .'r  que  fa,  cbÙK  eft  m^n   unique  01:- 
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Qu'il  l'aprennc  ,  ici^Htu.  ,  Avant  de  le  punir , 
Pw  »r  la  dcrnice  roi    je  vc-t    l'en. retenir  , 
Et  dans  cet  entretien  lui  mon  icr  tan;  de  haine  . 
Que  chctchant   qui  le  perd  il  me   ciouyc  fans 
peine. 

ARYANTE. 
Tous  Youlcz ,  dites-Yous  i  . . . .  Non  ,  ne  le  voyez 
pas. 

M  A  N  D  A  N  E. 
Qac  Craignez  yous  ? 

AKYANTE. 
Je  crains  yos  dangereux  appas. 
Je  ne  connois  que  trop  que  tout  leur  ell  pofli  le; 
Cyrus  même  autrefo-s  n'y  fut  que  trop  feuiiblc  : 
Et  fi  fcs premiers  feux  alloicnt  fc  rallumer. 
Vous  l'aimeriez  enc«r. . .  . 

MANDANE. 

Moi ,  je  pourrois  l'aimer  l 
Que  vous  eonnoiflcz  mal  la  ficrtc  de  mon  amc  l 
Qu'il  Yicnnc  î  ic  mon  courroux  à  vos  yeux. . . , 

ARYANTE. 

Non  ,  M? dame , 
Je  n'y  puis  confcntîr.  Pour  punir  un  ingrat , 
Le  plus  profond  (ilcnce  eft  plus  fur  que  l'édac 

MANDANE. 
Vous  ne  voulez  donc  pas  répondre  à  mon  envie f 

ARYANTE. 
Gc  funefte  plailîr  vous  couteroit  la  vie. 
Toutm'ali^rrae  ,  Madame  ;  &)   crains  en  ce  jour 
La  haia  de  ma  m  .rc  ,  auc^nt  que  voue  amour. 

M  A  NDANE. 
Non   CCS  values  r-ifons  n'ont  ricnq"im'ébloiiiflc, 
Et  je  vois  V      refus  malgré  vôtre  artifice. 
Mai   e  fin  j.  You  v  ens  d'exp^quer  mes  foukaitS} 
Si  je  QC  Yoi«  Cyrus  >  ne  me  voyez  jamais. 


ACTE 
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ACTE    TROISIEME, 

SCENE     SEPTIEME, 
ARY  AN  T  £/#«/. 

QUel  coup  de  foudre  ;  ô  Ciel  ?  détruit  mon  cf- 
pcrance i 
D'un  bonheur  trop  charmant, ô  trop  Tainc  appa^^ 

rencc  ! 
O  revers  iriiprévô  qui  confond  mes  efprits  i 
Allons  fur  ce  malheur  confultcr  TomjrriL 


Hk 
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ACTE  Q^UATRIEAiE, 

SCENE    PREMIERE. 

T  o  M  Y  R  I  s  ,    GeLONIDI, 

A  R  Y  A  N  T  I. 

TOMYRIS. 

N©n  ,  ne  permettons  pâs  leur  fatale  cntreruc  ; 
La  PrinccfTc  à  jamais  pour  yous  feroit  perdue. 
En  vain  à  vôtre  hymen  j'aurois  fçâ  la  percer» 
Un  cclaircifTcinent  feroir  teut  avorter. 
Cyrus  tiiompheroit  ;  il  cft  tems  qu'il  pcriflc. 
Reporez  yoas  fur  moi  du  loin  de  fon  fupplicc. 
Mâiî  les  Perfans  poHrroient  empêcher  fon  trépas  ; 
Allez  à  leur  faieut  oppofcr  rôtrc  bras. 

ARYANTI. 
Ah  1  de  tous  lei  Perfans  perdons  le  plus  terrible, 
AlTaré  de  fa  mort  je  Tai  être  invincible. 

TOMYRIS. 
Allez  combattre  &  vaincre  ,  &  j'atteftc  les  Dieux , 
Que  vous  ne  verrez  plus  de  Rival  en  ces  lieux, 

ARYANTE. 
Mais.  . . , 

TOMYRIS. 
Ah  !  ne  répliquez  plus  ;  harcz  vocs.lc  temps  prelTc, 

ARI  ANT  E. 
0>si,  Madame,  j'y  couis,  (  à  fArt)  Songeons  à 
^l^^  Princcffc, 
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ACTE  QUATRIEME, 

SCENE    SECONDE, 

TOMYRI    SjGeLON   IDE. 

GELONIDE. 

VOus  allez  donc ,  Madame  ,   immoler  vôtre 
Amant  ? 

TOMYRIS. 

Da  coeur  de  Tomyris  juge  plus  fainement. 
C'eft  d'un  fang  odieux  que  ma  main  fera  tciate. 
Pour  éloigner  mon  fils  j'ai  recours  à  la  feinte. 
Enfin  je  ne  vois  plus  d'obftacle  à  ma  fureur , 
Et  ma  Rivale  ici  n'a  plus  de  prorcftcur. 

GEL  ON    DE. 
Mais,  Mandane  au  tombeau,  qu'efpcrez-vouîjMa» 

dame  ? 

TOMYRIS. 
Je  te  l'ai  déji  dit  j  les  tranfports  de  menamc 
Tiennent  de  la  furetir  autanr  que  de  l'am-ur. 
L'un  &:  l'aune  en  Tyr-'^ns  y  rvgner»£  îorr  à  cvac  ; 
Et  s'il  faut  î'avoucr  lequel  des  d-u:'C  l'cmpotce , 
Je  fens  qae  la  fureur  ell:  cnSu  Li  pUs  fotte. 
L'amour  a  besu  parler ,  je  ne  i"écou:e  plus , 
Et  je  ne  répons  pss  que  j'épargrie  Cyrus. 
Commençons  toutefois  par  immoler  Mandanc  ; 
Au  dcftia  qui  l'attend  c'eft  lui  qui  la  condamne. 
Ttt  vois  par  l'entretien  qu'elle  oie  demander  , 
Si  l'ingrat  a  pris  foin  de  la  pcrfuader. 
Je  veux  bien  cependant ,  avant  qu'elle  perifTe  > 
Garder  pour  fon  trépas  quelque  ombre  de  juftice. 
Elle  trompe  Aryante  -,  &  loin  de  m'obéïr  , 
Avec  .-11:-  Cyrus  confpire  à  me  trahir. 
Il  faut  qu'ils  foicnc  tous  deux  convaincus  de  leur 

crime ,  R,  2, 
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Et  pour  lors  ma  farcur  choilîra  fa  viâimc. 
Mandanc  &  fon  Amant  en  ces  licax  vont  venir  ; 
Sans  témoins,  par  mon  erdre,  ils  vont  s'entretenir: 
Ccft  où  je  ies  atrens.  Qw'ils  viennent,  Gelonidc. 
De  leur  fort  &  du  mien  cet  entretien  décide. 
Mandarie  l'a  voulu  ;  j'y  confeus  à  mon  tour. 
Mais ,  ô  plaifir  faneftc  /  elle  en  perdra  le  joar. 
On  ouvre  ,  je  la  vois  ;  difiimulons  encore. 


ACTE  QUATRIEME, 

SCENE     TROISIE'  ME, 

ToAiYRiSj  Mandane  jGelonide. 

T  O  M  Y  RIS. 
^K  Cède  aur  voîoncez  tTna  fils  qui  vous  adore  , 
3  Madame  ,  &  je  ve  jx  bien  rifquer  en  fa  faveur 
Tout  Ifi  droit  rjui  Cyrns  m'adonne  fur  fon  cœur. 
Je  ne  mt;  ilarc  poinr  :  je  fçai  que  ma  conquécc 
Peut  encor  m'échu  per ,  fi  ma  main  ne  l'arrêcc  j 
£r  mon  hymen  pcut-érre  auroitdù  prévenir 
L'entretien  qat  nian  fils  ^oas  a  fait  obt-nir, 
Voiis  allez  voir  Cyrus   Si  vous  l'aimez.  Madame, 
l'ar  des  reproches  vains  n'accablez  peint  fon  ame. 
li  ntil  que  trop  puai  de  vous  manquer  de  foi  , 
îi  perd  bien  plus  en  vous  qu'il  ne  rcrroure  en  mei. 
Sar-tout ,  gardez  vous  bien  d'ajouter  à  la  plainte 
Le  foin  de  rallumer  une  efpers.nce  ctc'ntc. 
Je  le  conneis  ,  je  fçai  qu'il  eftamb'cieux  , 
Que  la  feuic  grandeur  peut  colouir  fcs  ycui , 
Et  qu  il  vous  donncroit  toute  la  préférence  , 
Si  mon  t  ône  &  le  vôtre  entroient  en  concurrence: 
Mais  fongez  qï'.'il  perdroit  &:  le  vôtre  5f  le  mien  , 
Et  que  pour  l'aggrandir  vous  ne  pouvez  plus  rien. 

M  AND  ANE^ 
Ah  1  de  grâce,  quitcez  ces  injuit.s  allarmes. 
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Madame.  Hé  l  penfez  vous  qu'au  défaut  d'autres 

ch  ..mes 
Je  daig  e  ..voir  reco'irs  à  l'éclar  des  grandeurs , 
Pour  ébloiilr  les  yeux  &  captiver  les  cœ.;rs  ? 
Cyruî ,  je  le  confeffe ,  autrefois  fqm  me  plaire. 
J'avois  cru  qu'il  m'aimoit  :  cette   erreur  me  fac 

chers-  : 
Mais  moa  cœur  auflitôr  libre  que  détrompé  ,1 
Eft  enfin  "oitentie   de  la  gloire  occupé. 
Oui ,  Madame  ,  Cyrus  peut  croire  que  je  l'aime. 
Il  faut  de  fon  erreur  le  détromper  lui  même } 
Que  fur  tov't  par  ma  boucke  il  en  foi:  éclairci  » 
Ecc'eft  dans  ce  delT-in  que  jerattcns  ici. 

TOxHYRIS. 
Ou  je  fuis  fort  trompée  ,  ou  j'entrevois,  Madâme> 
A  cr.ivers  ce  dépit  quelque  refte  de  ââmc. 
L'objet  qui  la  caufa  pourroit  la  rallumer. 
Non  ,  ne  le  voyez  point. 

MANDANE. 

C'eft  trop  vous  allarmer. 
Pourrappjller  à  moi  l'ingrat  qui  m'abandonne. 
Je  ne  puis  ,  comme  vous,  donner  une  couronne. 

T  OMYRIS. 
Vous  pourriez  hn  donner  un  malheureux  amour  , 
Qii  pe-' t  êc  e  à  tou^  deux  vous  coa:eroit  le  jour. 
Craignez  une  vangeance, où  ma  gloire  m'eugagcî 
Songez  que  je  fuis  Keinc  ,  &  fenfiblc  à  l'oucragej 
Qu'enfin. .  , .  Mais  Cyrus  vienc. 


R  3 


AIO  T  O  M  Y  R  I  s,' 
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ACTE  QUATRIEME, 

SCENE     ^V  ATRIEME. 

Thomyris  jCyrus,  Mandane; 
Gelonidi. 

C  Y  R  U  s. 

V^U'eiigczvous  de  moi  î 
îaur-îl  redire  cncor  que  j'ai  trahi  ma  foi  ? 
Pourquoi  redcHian<ier  un  aveu  qui  me  blefle  ? 
î»J'avcz-Yous  pas  déjà  celui  delà  PrinceiTe  ? 

TOMYRIS. 
lUc  a  voulu  ,  Seigneur,  s'expliquer  aTCC  vous  ? 
Et  mon  fils  y  confenc,  loin  d'en  être  jaloux. 
Achevez  d'étotilfer  une  funeile  guerre. 
Vous  f^avez  de  quel  fang  j'ai  -vu  rougir  ïa  terre. 
Je  veux  bien  l'oublier  ;  fongcons  ,"à  nous  unir  : 
Mon  fils  eft  à  l'autel  ;  hârez-vou$  d'y  venir. 

à  Manda?;  e. 
Vous  ne  pouvez  trop  tôt  répondre  à  fa  tendrefTc. 

Vous ,  Seigneur,  vous  fcavez  quelle  cfî  vôtre  prc- 

iîicffe. 


Acte  IV.  ScekeV,         m 

ACTE  QUATRIEME, 

SCENE     CINQJOIEME. 

Cyrits,    Mandane. 

CYRUS. 

V  Ous  allez  donc  combler  les  dcfîrs  de  fon  fils  ? 

M  A  N  D  A  N  E. 
Je  tiendrai ,  comme  vous ,  tout  ce  qne  j'ai  promis. 

CYRUS. 
Je  l'ai  vôvslu,  Madame, &  je  ne  puis  m'en  plaindre 
Mais  puifqu'ii  Ri'cft  permis  de  ne  me  plus  con- 
traindre ; 
Mon' cœur  ,  je  l'aTOHcrai ,  fe  flatoit  en  fecret , 
Qii'on  me  pcrdroir  du  moins  avec  quelque  rcgrcît, 

MANDA  NE. 
Hé  l  farquoi  fendiez- vous  cette  vainc  cfperânce  ? 
Devois-je  erre  fidèle  après  vôtre  incorftancc  > 
En  me  iarrifiaat  vous  étiez  vous  flaté 
Du  barbare  plaifir  de  vous  voir  regretc  ? 
Ah  .'  vous  jouiriez  trop  de  vôtre  facrifice  ; 
Et  moi ,  je  traiterois  avec  trop  d'injuftice 
L'ardear  d'un  teedrc  AmaBt,oa  plutôt  d'un  épaux. 
Qui  d'uH  cœur  faas  partage  cft  plus  digne  que 
vous. 

CYRUS. 
O  Ciel  !  il  eft  donc  vrai  ?  Vôtre  cceur  infidèle 
Brûle  pour  mon  Rival  d'une  fiâme  nouvelle. 
Mais  que  dis-je,  nouvelle  ?  Un  fi  paifait  amour 
N'ell  pas  dans  vôtre  cœur  formé  depuis  un  jo«r  ; 

Et  tantô:  mon  Rival Dieax  l  je  n'ofcis  le 

croire. 
Hé  !  pQUY©is-je  penfcr ,  faû5  bklTer  yôtre  gloiie , 


2IZ  TOMYRIS. 

Que  taadis  que  Gyrus  au  fcul  bruit  de  vos  fers 
Abindonnoit  pour  tous  cent  triomphes  divers  > 
Et  dans  un  vafte  champ  ouvert  à  fcs  conquêtes 
Ncgligeoit  de  ciieillir  des  palmes  toutes  ptcccs  , 
Pour  venir  en  ces  lieux  vous  confacrcr  fcs  jours  , 
Vôtre  cœur  lui  gardât  de  perfides  amours  î 

M  A  N  D  A  I\  E 
Hé  de  quoi  m'a  fcrvi  l'ardeur  de  vôtre  zclc  ? 
N'avois-j    pas  alïcz  de  ma  douleur  mortelle  ? 
Falioit-il  redoubler  l'honeur  dcm^  prifon 
Par  l'horreur  du  parjure  &  de  la  crahifon  ? 
Que  ne  me  laiiîîcz-vous  dans  un  long  efclavage  ? 
J'autois  pu  me  flatcr  que  vôtre  giand  courage 
Gardoit  po^'rlc  dernier  de  fes  fameux  exploits 
L'honneur  de  m'arrachcr  à  de  baibares  loix  : 
Ou  du  moins  vôtre  cœur  m'auroit  permis  de  croi- 
re, ^ 
Qu'il  n'oublioit  l'am-our  que  pour  fuivrela  gloire. 
Mus,  hélas  /  vous  venez,  vous  volez  en  ces  lieuxj 
Pourquoi  ?  Pour  éraler  vos  mépris  à  mes  yeux  ; 
Et  vous  portez  fî  loin  vôtre  injuftice  extiêmc. 
Qu'aux  mains  d'un  autre  époux  vous  me  iinez 
vous-nicmc. 

CYRUS. 
Craeile  !  il  falloit  donc  vous  conduire  à  l'autel , 
Et  vous  laifT^r  tomber  fous  un  couteau  mortel  ? 
D'une  Roin-  en  fureur  vous  étiez  la  vidlime. 
J'ai  voulu  vous  fauver  :  voilà  qaelefi:  mon  crime. 
Gui ,  réduit  à  vous  voir  ,  par  un  arrêt  fatal. 
Dans  les  bras  de  la  mort,  ou  dans  ceux  d'un  Rival^ 
Je  n''.i  po'nr  balancé.  Vous  fçavcz  tout  le  rcfle. 
Ch;irgé  dep.op;  f^r  un  bymcn  fifuneftc, 
Q^crl  tourmtn:  !  de  moi-même  il  m'a  fallu  garder. 
Il  m'importoit  fur  tout  de  vous  perfuadcr. 
Je  i'aif'ir.  Vois  ;;ilcz  cpoufer  Aryante  , 
Et  moi  je  va^  mourir.  Re-^,nez  .  vivez  contente. 
M.is  pour  fauver  vos  jours  quand  je  cours  au  tic-> 

pas, 
5i  TOUS  ne  me  pUigncz ,  ne  me  condamnez  pas» 
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M  A  N  D  ANE. 
Qu'ai- je  entendu  ?  graa<^.s  Dieux  !  que  je  fuis  cri- 
minelle ! 
Qnoi  !  i'?.i  pu  foapçonner  l'Amaar  le  plus  fi^.éle  , 
Tandis  qu'il  s'immoloit  poar  me  preavcr  fa  foi  1 
Ah  ,  Seigneur  !  fi  jamai*  vous  brnJàtes  pour  moi, 
Et  fi  vous  connoifiez  l'anaout  &  fa  puifiance  , 
Pardonnez  une  erreur  qai  lui  doit  fa  naiffancc. 
Vous  fçayez  qu'un  cœ«r  tendre  cft  teûjours  allar- 

mé  -, 
Er  j'aurois  moins  failli  ,  fi  j'avois  moins  aimé. 
J'aVouërai,  s'il  le  faut,  que  je  n'ai  pas  dû  croire, 
Q>i'uH  Héros  jafqu'icicouYert  de  tant  de  g  oire 
In  eût  terni  l'éclat  par  une  trahifen  ; 
Mais  t)o»ivois-jc  reus  perdr«,  &  garder  ma  raifon? 

CYRUS. 
Ah  .'  c'en  eft  trop ,    Madame  ;  Aryanre  lui-même 
Ne  peut  qu'être  jaloux  de  mon  bonheur  extrême. 
Allez  à  ce  Rival  engager  vôrre  foi. 
Je  triomphe  de  lui  ;  yàzxe  cœur  cil  à  moi. 

MAN  D  ANE. 
Moi  !  je  pourrois  fouffrir  qu'une  fatale  chaîne 
Me  livrât  poar  jamais  à  l'objet  de  ma  haine  1 
Mais  vous-même,  Seign^^ar,  pourriez-vous  le  fouf- 
frir f 
Il  m'attend  à  l'autel  ?  j'y  vai ,  mais  pour  mourir, 

CY  KUS. 
Pour  mourir  !  jaftes  Dieux  ?  quel  funcfte  langage  l 

M  AND  ANE. 
Hcureufc,  fi  mon  far.g  peut  eip:er  l'outrage. 
Dont  j'ai  voulu  âerrir  l'amour  le  plus  parfait  î 
Puis-jctrop  en  répandre  ? 

CYRUS. 

Helas  !  qu'ai-je  donc  fait? 
Crue!  1  n'ai-jc  pas  du  ,  fans  rompre  le  fiîence  , 
Vous  laiffer  de  mon  ceeurfeupconner  la  confiance? 
De  vôtre  hysaen  mon  crime  allumoit  le  flambeau; 
Et  vous  fortez  d'erreur  pour  defccndre  au  tom- 
beau. 


1T4  T  O  M  Y  R  I  s. 

Ah  l  s'il  faut  à  ce  prix  r^codrier  vôtre  cft'me  , 
Reprenez  vôcrc  errcu:  ,  de  rendez  moi  mon  cri- 

me. 

MANDANï. 
Hc  quoi  !  TOUS  avez  cû  q.e  j'sUois  à  l'autel , 
De  roas  mes  enn.-mis  cKecchanc  le  pluscmcl, 
Des  caprices  du  fore  vi^irae  info-. curée  , 
Lui  donner  une  min  qui  vous  fét  dcflviée  ? 
JDéirorapez  vous  Seigarur,  Par  nn  noble  tianfport, 
Aux  pieds  de  Tomyis  'allois  chc^rrhfr  la  moic. 
J'allois  à  (es  fureurs  m'oifri.  en  faciince. 
Ne  vous  plaignez  donc  plus,  qiiand  ja  cours  au 

fupplice. 
De  me  donner  la  mort  en  m'ôtant  mon  erreur  : 
Loin  de  me  la  donner  ,  vous  m'en  ôtez  l'horreur. 
Oui,  Seigneur,  j?;  fcnrois  mv  horreur  fans  égale 
De  voir  enexpirsHt  tr    m.>hcr  ma  Rivale. 
Je  n'en  mourrai  pas  moins .  mais  mou  fort  eft  trop 

beau, 
D'cmporicr  avec  moi  vôtre  cœur  au  tombeau. 

CYRUS. 
Quoi  î  vous  dlcz  mourir  ,  Se  vous  croyez  ,  cruel- 
le , 
N'cmpo  ter  que  mon  cœur  dans  la  nuit  éternelle  î 
Non  ,  ne  l\  fperez  pas    Pour  vous  y  devancer  , 
Je  por  ■:  à  T  .mviis  tout  mcn  fang  à  verfcr. 

M  A  N  D  A  N  E. 
O  Ciel  1  où  courcz-Tous  ?  Non ,  Seigaeur.  . . . 
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ACTE   QUATRIEME, 

SC£îAC£    SIXIEME, 

ToMYRis,  Cyrus,Mandani. 

M  AND  ANE  àTomyris, 

rS  H  !  Madame , 
Uj  affreux  Hcfcfpoir  s'empare  de  fon  amc. 
Il  p.ccciîd  i'accufcr  :  mais  nr  l'en  croyez  pas. 
Pour  me  la  itcr  la  r  e  ii  cherche  le  ticpas. 

T  O  M  Y  Pv  I  S. 
Dieux  l  qa'cft-ce  que  j'en.e  s. 

MA  N  DANE. 

C'eft  moi  cjai  fuis  coupable, 
II  a  beau  rae  prier,  je  fuis  inexorable. 
Ah  .'  fi  vous  aviez  vu  quels  t-fforts  il  a  faits 
Pour  fcrvir  \ovc  fils  au  gié  de  vos  fouhaits. . . . 
Non  ,  il  ne  pouvoi;;  mieux  vouî  tenir  fa  promeflc. 

CYRUS  ùTo  yris. 
Apprenez  à  la  tois  mon  crime  &  ma  foiblcfTc, 
Madame  C'cft  moiicul  q  ic  vOuS  devez  panit. 
Mandaac  à  voir;  fils  étoit  prccc  às'i  nir. 
Dd  bonheir  d'un  Âi-a!  les  f:ar.cftcs  approches 
M'on-jmaVrc  ma  prcnieffe.airrchc  d;  s  rcp  oches. 
Vous  fn  voyez  l'-'fftj  vang'-z  vo-îs  ,  pcidcz  moi, 
C'cft  à  mon  icul  trepa'  à  drga^e-^  fa  foi. 

TOM  Y  kl 's. 
Oui,  je  me  Tcngerai  d:  vô;rt  perfidie. 
Hola  i  Gardes  à  moi.  T'emb'iLZ,  fiere  cnnciaic. 
Il  en  cfl:  toras.  Réglez  l'arréc  de  vôcre  fore. 
ChoifilTcz  de  :rion  fils ,  enfin  ,  ou  de  U  mort, 

M  AN  DANE. 
Qft'oa  me  doiinc  ia  mort. 


2.léi  TOMYRIS. 

TO  M  y  R  IS. 

0=M ,  ta  perte  eft  ccttainc. 
Qn'iu  fortiv  de  cej  lieux  on  l'immole  àmakaine. 

C  Y  R  U  S. 
Arrêtez,  inhun:ains. 

TOMYRIS. 
Gardes ,  obeïfTci. 


ACTE  QUATRIEME,  , 

SCENE    SEPTIEME. 
Cyrus,  Tomyris. 

c  Y  R  u  s. 

REinc  barbare  !  Ht  vous ,  Dieux  qui  me  trahif- 
fez  î 
Etcs-voas  comme  moi  captifs  &  fans  puiflance  , 
Qaaad  rovis  voyez  ie  crime  accabler  l'innocence  ! 
Qu'attendez  vous  ?  Frappez  ,  rangez  moi,  vangez 

TOUS. 

Faites  tomber  la  foudre  au  défaut  de  mes  cosps. 
Mais,  helas  i  ils  font  fourds  ;  &  l'objet  de  ma  flà- 

me 
Peut-être  en  ce  moment. . . .  J'en  frémis. ...  Ah  i 

Madame , 
De  grâce  révoquez  un  fi  terrible  arrcc. 
Q«'e:iigez-vous  de  moi  !  Commandez,  je  fuis  pr?r. 
Mes  Perfans  ,  s'il  le  fa«r  ,  renonçant  à  leur  gloire, 
Vont  par  un  prompt  départ  vous  ccdcr  la  vitloirc. 
Rendez  leur  ma  PrincelTc  ,  Se  redoublez  mes  fers. 

T  O  M  Y  R  I  S. 
Tu  pcnfci  la  fauver ,  &  c  e(^  roi  qui  la  pcrs. 
L'irdeur  de  ton  amo?u:  ranime  ma  vangcance. 
Mais  cafîn  c'en  çftfaic  j  Aripithc  s'avance . 

ACTE 
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ACTE  (QUATRIEME, 

SCENE    HV ITIEME, 

Tomyris,Cyrus,'Aripithe. 

ARIPITHE. 

x\h  !  Madame  ,  Aryanre ! 

TOMYRI  S. 

Hé  bien!  expliquez  VOUS* 
ARIPITHE. 

îl  vient  de  dérober  \cl  vidimc  à  nos  coups» 

C  Y  R  U  S. 
Dieux  puiiTans  l 

TOMYRI  S. 
Et  pour  prix  de  cette  autîace  extrême  , 
Dcviez-vous  balancer  à  l'immoler  lui-même  î 

ARIPITHE. 
J'aurois  pu  le  punir  dans  mes  premiers  tranfportSi 
Mais  il  a  triomphé  malgré  tous  mes  efforts. 
Mandanc  au  fer  vangeur  déjà  livroit  fa  tête  ; 
Le  coup  alloit  tomber ,  un  cri  ptrçant  l'arrête  ; 
Et  foudain  vôtre  fils  é.vartaut  mes  Soldats , 
Vole ,  joint  la  PrincelT: ,  &  l'ariacke  au  trépas. 
Par  mes  foins,  mais  en  vain,  ma  troupe  ralTem- 

bléc, 
Sn  bravant  le  péril  pour  v*us  s'eft  fignalcc  j 
J'ai  vu  par  le  fucccs  fon  zcle  démenti. 
Et  d'un  fils  révolté  tout  a  pris  le  parti. 
De  vôtre  prifonnierc  enfin  il  eft  le  Maître. 

TOMYRI  S. 
A  ma  juftc  fureur  qa'on  immole  ce  Traitre; 
Mais  il  pourroit  plus  loin  porter  fa  trahifoa. 

a  Aripitht. 
Allez,  &  remettez  Cyru$  dans  fa  prifon, 

S 


lit  T  O  M  Y  R  I  s  . 

»  CyrHs. 
Toi ,  ne  croi  pas  Mandane  à  courcrc  de  ma  rage. 

CYRUS. 
Dieux,  qui  l'ayez  fauvéc,  achcycz  \ôrte  ouvrage. 


ACTE  QUATRIEME, 

SCENE     NEVFIEME. 

TomyriSjGelonide. 

T  OMYRIS. 

NI  On  ,  ne  t'en  fiaco  pas.  Mais  fans  plus  diffcrei 
Des  mains  de  ce  Rebelle  allons  la  retirer, 
G£LONID£. 
Madame ,  le  voici. 

ACTE  (QUATRIEME, 

SCENE   DIXIEME. 
To  M  Y  R  I  s,  Aryante  ,  Gelonide, 

T  o  M  Y  R  I  s. 

QUellc  eft  donc  vôtre  audace  ? 
Déjà  flir  mes  Sujets  regntz-vous  en  ma  place; 
Rendez  moi  ma  captive  ;  ou  bientôt  ma  fureur 
Va  ,  pour  TOUS  i'arracher  ,  remplir  ccslieui  d'hor- 
reur. 

ARYANTE. 
Hc  .  puis-je  à  plus  d'horreur  me  préparer  cncoie  , 
Sur  le  Bord  du  tombeau  j'ai  vii  ce  que  j'adoic. 
O  mcrc  impitoyable  1  o  £!s  i)/ort'ar.é  ! 
C'cil  ior.!:  ià  va  hyir.ci;  qui  nî'étoi:  dclliné  ? 
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Quoi!  70S  bontez  pour  moi  n'ont  été  qu'une  feinre, 
Pour  porter  à  mon  cœur  il  plus  cruelle  attciate  î 
Ah  I  c'en  eft  trop  enfin  :  &  ces  perfit^es  coups 
ItoufFcnc  tout  l'amour  qui  me  relioit  pauv  vous. 

T  O  M  Y  R  I  S. 
Hc  !  que  m'importc.ingrat.ton  amour,cutaliainc? 
Ne  cherche  pluî  en  moi  qu'une  me"c  inh'imaire. 
V^  tu  n'es  plus  mon  fils.  Sans  toi, fins  ton  Iccours, 
Va  ter  de  ma  Ri  ^.1-au'oit  tranché  les  jours. 
De  m.!  Rivale  :  ô  C'cl  1  qu'ai  je  dit  ;  qae'ile  honte  t 
Quoi  :  je  pjis  avoue:  que  l'-im  ur  me  furmonte  ? 
Ji  fut  toujours  Tecre: ,  ce  maui    ireur  amour  : 
Tu  le  foccs,  cruel  ,  à  fe  montrer  au  jour. 
Mais  lev^i  te  punir  ,  en  p  ^linz  ta  Princcfle  , 
De  m'avoir  arraché  l'aveu  de  ma  foiblcflc. 

ARYANTE. 
Vous  voulez  donc  la  p?; ire  .'  Hé  bienîje  vois  t'i^ia 
Qj'il  faut  l'abandonnci  à  Coi\  trillic  dcftin. 
Hé  !  pourquoi  la  défendre.'&:  q  l'cft-ce  q  le  j'cfperc"' 
Gct  odieux  Rira!  ,  que  fon  cœar  me  pr*icre, 
De  toutes  mes  bontcz  profiteroitun  jour- 
MaiSjMadamejdu moins  fervonî  nous  tour  à  tour: 
Et  pyifqu'il  faut  nape: ,  frapons  d'iarelligcncc. 
Oui,  fcrvez ma  fureur  j  je  fers  vôrrî  vangeince. 
Dans  nosj'jftes  tranfports  te  nous  travcrfons  plus. 
Je  vous  livie  Mandane  ,  immo'ez  moi  Cyrus. 

TOMYRIS. 
Sçais-:u  bien,  Aryantc,  à  qioiton  cœur  s'engage? 
Tu  crois  oue  mon  amour  eft  plus  fort  que  ma  rage. 
Tu  t'abufes.  Je  vai  par  un  dernier  effort 
Offrir  à  mon  ingrat  eu  mon  fceptre  ,  ou  la  mort 
Mais  malgré  mes  bontez  s'il  veut  que  je  l'imoiole. 
Je  viea$  te  demander  l'efFît  de  ta  parole. 

ARYANTE. 
Yo'âS  pourriez  immoler  l'objet  de  rôtri  amour,* 
Grand  Dieux  !  de  quelle  m  ne  ai  je  reçu  le  jour  .♦ 
Jugeant  de  vôtre  ardeur  par  celle  qui  m'an'me  , 
J  ai  crû  q  je  fcemi.'Tanr  au  nom  de  la  viftime  , 
Voas  fauveriîz  Mandaae  en  faveur  deCyrus, 

S    * 


2Î«  TOMYRIS, 

Mais  puifaue  rous  mes  foins  enfin  font  fupcrfius  , 

Sçichcz  qae  c'cfl  en  vàin  que  Maa  lanc  nihumai- 

Autant  que  j  ai  d'amour  Tcut  m'infpirer  clc  haine-, 
Q,:°nn  feul  clc  fcs  regattls  faffic  pour  m'cttendiir , 
ht  q.ie  {î  p  ic  vos  coups  je  la  voyois  p-rir, 
Qiic  fçù-je  ?  ma  fiueur.  •  .  .  Toute  autre  que  ma 

mère 
Me  pajcroic  de  f<^"  hn^-^  nne  tête  fi  chère. 

TOMYRIS. 
ïl  fjut  donc  t'an  me/  a  inarchcj:  fur  mes  pas. 
Oui ,  je  veux ,  ealivrant  ce  qus  j'aime  ^n  trépas , 
T'aprcndre  à  te  vanger  d  une  beauté  cruelle. 
Mi. s  fi  le  lâche  amour  ,  donc  tu  brûles  pour  elle  , 
A  mes  rciTenîinnens  s'obiline  à  l'arracher  > 
D.ins  '-•  fr»n*:l5  ûc  toii  ca-ar  aia  vaaia.  ïiia.  cher- 
cher. 
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S  CENE    ONZIEME, 

A  K  Y  A  N  T  F.  feul. 
^'^  Uel  exemple  barbare  1  Hé  je  pourrois  k   fui- 
KJ^      ^  yre  ! 

Ah  1  plûtôc  par  ta  main  que  je  c-ifç  de  rivres 
Vien,  merc  rmpiroyab'e  ,  au  gré  de  ta  fureur 
Arracher  à  ton  fils  &  Maniane,  &  le  cocjr. 
Mais  f  lis- je  cncor  ton  fils  ,    lorfqucde  fang  avide 
Tu  portes  tes  horreurs  jufqucs  au  parricide  ? 
Qjçis  horribles  projets  Tiens-n.^  de  mettre  au  jour- 
Sourde  à  la  v&ix  àd  Tang,  à  celle  de  l'amour  , 
Tu  ne  balances  pas  à  franchir  ks  limites 
Qu'aux  plus  fauvagcs  cœurs  la  nature  a  prefcritcs. 
Prcvcngns  l'inhumain';,  5c  commençons  d'abord..- 
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ACTE  QUATRIEME, 

SCENE    DOVZ  lEME. 
AryantEjOronti. 

OR  ON  TE. 

AH  ,  Seigneur  /  Jcs  Perfans  font  un  dernier  ef- 
fort 
Tout  fuir  devant  leurs  pas  ;  nos  troupes  arancccs 
Dans  leurs  recranchcmens  yicnnent  d'être  forcées. 
Accourez  ;  ou  bientôt  préparez  vous  à  voir 
Et  Mandane  &Cyrus  remis  en  leur  pouvoir. 

A  R  y  A  N  T  E. 
Dieux  !  d'un  coup  (\  ciuel  vous   frapperiez  mon 

sme  ? 
Vien,  allons  fignalerma  fureur  &  ma  fiâmc  j 
Et  C  de  ce  combat  le  fucccs  m'eft  fatal , 
Revenons  en  ces  lieux  pour  perdre  mon  RivaU 

Un  du  quatrième  ASie, 


S    î 
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ACTE  CINQ^UIEME, 

SCENE    PREMIERE. 

T  o  M  Y  R   I   s  ,      G  E  L  o  N   1   D   E  . 

TOMYRIS. 

pNfin  je  fuiî  v,iiacaë,  &  le  deftiii  barba.e 
J— .Mj  tiice  à  ciia«]ac  pas  la  more  «^a'ii  me  pré- 
pare. 
Ces  lieux  ,  où  j'ai  régné  ,  n'officnc  à  mes  regards 
Qne  morïi  &  qui  nioiuàns  de  tous  toiez  epars  3 
ït  parmi  rant  cic  tr.«irs  ,  où  je  me  vois  en  bucc  , 
Je  ne  puis  cipcrec  ou'une  éclarante  cluue. 
CVft  pupi  h  uc  Cyius  que  je  v.chs  la  chercher. 
Si  le?  Pc  fans  -«ainqaeurs  veulcnc  nie  l'arracher. 
Qu'ils  ofenr  pénétrer  ces  nombreaks  cohortes  , 
Doat  j'ai  de  fa  pr  ion  environné  les  portes. 

GELONID£. 
De  çrace,  à  icjr  fureur  ne  vous  expofez  pas  j 
Sauvez- vo; s  :  liXcàon  vous  tend  encor  les  bras. 
Partez  avcc  Cyrc.s  ,  qu'Aiyance  vous  fuive: 
11  ne  p:ut  cju'^n  f'iysn"  confervcr  fa  captive. 

TOMYRIS. 
A\ï  !  m'.icc'blrr.t  plûrôc  mes  cruels  ennemis; 
Q_oi  j  l'iroiî  obéir  où  rcgncroît  mon  fils  ? 
Moi ,  qi5i  foalanc  aui  pieds  ici  droits  Je  fa  naii- 

f^nce  , 
T  ni  reriens  en  es  lieux  !a  fuprcmr  puiH'^iince  ? 
Non  •  mon  ^mbirion  auroic  trop  à  feuffrir  : 
7'^'  vé  u  fiK  le  chiô:ie  .  &  je  YfV'xy  mourir. 
T-  re  di'->i  pourtant  ,  que  ma  r hût-;  infaillible 
Dci  malheurs  que  je  crainî  n'cft  pas  le  plus  urriblc. 


AcTeV.  SCE    NE    ï. 
Deux  Amans  q^e  je  la  fie  au  comble    de 

vœux  , 
pfsmauz  que  je  rcfîlnç  voilà  !c  plus  cff  eux. 
O  cruel  deferpoir  !  neccfliré  fatale 
De  mourir  fans  donner  la  mort  à  ira  RÎTale. 
Far  un  fiiiOc^icux  '^é;obéc  à  mc^  coups, 
L'orgiie.lleufe  tii  ^mphc  ,  &  bcatc  mon  courroux. 
Tricniplionsà  mo:i  tour.  Imiriolous  ce  qu'elle  ai- 

m    , 
{  'c'^  :t  iijoa  s  in^molcr  la  nu  itic  d'cH'-nf-ême. 
Sacrifions  Cyrus   On  va  me  l'ammer  ; 
De  fcn  fo.t  &  du  m. en  c\  ft  à  lui  d'ordonner. 
Malgré  moi,  Tes  re  .avd>  o  t  furprls  m.i  tendreflc  : 
Mais  juf-ju'à  l'avo^ë;  f\  jami:  j-  m'abaidc  , 
5'ii  me  G<.\'a:2,ne  c:  fïa  ,  c'cl  p::  un  fer  varg-ur 
Qu'il  me  vcrr.3  ch    cher  iC  chtmin  de  Ton  cœur. 
Il  vicnr.  Dieux  iout  pa-.ff^ns  ,  q  u  voyez  mon  iup- 

plicc, 
Ne  me  condamnez  pas  à  ce  grand  facrifice. 


ACTE    CINQUIEME, 

scene    seconde 

Tomyris,Cyrus,Gelonide. 

Suiic. 

TOMY  R  IS. 

ÎA  yiftoirc  ,  Seigneur  ,  fc  déclare  prur  vous. 
_.  Mais  ne  prctcnicz  pas  me  voir  à  vos  genoux. 
Le  fang  de  mes  Sujets,  dont  la  terre  cfc  couverte  > 
A  ma  juftf  furevir  demande  vôtre  perte  ; 
PoHr  ce  fang  tépa'idu  le  vôtre  doit  couler  : 
Oui,  Seigneur,  c'eft  vous  féal  qu'il  me  faut  immo- 
ler. 
Rcdaite  à  me  ranger,  gardez  dcm'j  contraindre  i 
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Plas  on  m:  defefpere ,  &  plas  Je  fais  à  craindre. 

CYRUS. 
Hé  d'où  vous  peut  venir  cet  affreux  defefpoir  ? 
Veut-on  vous  dépouiller  du  fouvcrain  pouvoir  ? 
Nen  ;  mes  vœux  ne  vonr  pas  jufqu'à  vôrrc  coiuon- 

ne  : 
Je  vous  la  remettrai ,  fi  le  fort  me  la  donne  , 
Ce  n'eft  point  fon  éclat  qui  frappe  ici  mes  ycur. 
Qu'on  me  rende  Mandane  ,  &  je  pars  de  cej  lieux. 

T  O  M  Y  R  I  S. 
Non,  à  quelque  revers  q^ic  le  fort  nous  condamne. 
Ne  préren-dez  jamais  qu'on  vous  rende  Mandane. 
Mais  les  momcns  font  chers  ;  appretrex^  quel  prix 
Vous  pouvez  défarmcr  le  cœar  de  Tomyris. 
Seigneur  ,  que  vos  Pcrfans  s, éloignent  de  mes  ten- 
tes 
Arrachez  mes  Sujets  d'entre  leurs  mains  fanglan- 
tcs. 

CYRUS. 
Moî ,  je  c®nfentirois.  .  .  qu'auriez-vous  prétendu? 

TOMYR  I  S. 
Qu'ils  s'éloignent,  vous  dis-j:",  ou  vous  êtes  perdu. 

CYRUS. 
ConnciflVz-Tous  Cyrus,  quand  vous  croyez,  Ma- 
dame , 
Qi'anc  telle  menace  épouvante  fon  ame  ? 
Cent  fois  -ians  les  périls  j'ai  cheiché  le  trépas  ; 
Je  l'ai  vu  d'affez  près  pour  ne  le  craindie  pas. 
Tantôt,  je  ravor.ërai ,  j'ai  craint  vôrrc  colère. 
Il  falleit  vous  livrer  une  tête  trop  ch:re  , 
Mandane  alloit  périr  ,  man  cœur  s'en  eft  trouble  : 
Dans  cet  affreux  moment  j'ai  pâli ,  j'ai  tremblé  ; 
Mais    'andanc  eft  fauvée  ;  &  malgré  vô  re  envie  » 
L'arasur  de  mon  Rival  me  véponi  de  f»  vie. 

TOMYRIS. 
SoBgcz  que  ce  Rival  de  mon  fang  eft  formé , 
Et  que  par  mon  exemple  il  peiit  ère  animé. 
N'cxpofez  j»,îs,  Seigneur  ,  cette  tê:efi  chère. 
Pctt-ccrc  que  le  tcms  calmera  ma  cohre. 
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C  Y  RUS. 

Non  ,  je  n'efpere  pas  câliner  vôtre  fureur, 
N'ai-jc  pas  vu  taacô:. . .  Dieux  !  j'en  frémis  d'hor- 
reur ; 
Q^ie  l'arrêt  efc  parti  d'a^-e  bouche  inhumaine  .' 

TOMYRIS. 
Ta  te  fouviens  ,  ingrat ,  àc  ce  qu'a  fait  ma  haine; 
Et  ne  comptant  pour  ^izo  ce  cju'a  fait  mon  amour, 
Tu  ne  rc  fouviens  pas  qu'il  t'a  f  uvé  le  jour. 
Prête  à  te  Toir  pe  ir  ,  de  quel  ;ffroi  gU'.cée  , 
Entre  mon  fils  &  ro'  je  me  fuis  avancée. 
Dis,  cruel,  as-t'j.  vu  b.'lancrr  un  moment 
Mon  cceiir  entre  l'amoar  &  le  refrcnciment  ' 
Mais  que  fais-je  ,  graads  Dieux  1  ji  vois  fa  haine 

extrême  -, 
Et  j-e  pais  fans  royg-r  Inî  dire  que  je  l'aime. 
Et  je  pu^s  me  rcdui'c  au  defif^-'oir  afFicux 
De  fairr  vjincmrnt  un  aveu  fi  honreîx. 
Triomph'»  ;  tu  le  dois  ;  ta  Tictojtc  elt  e;K!ere  { 
Tomy>is  à  tes  y.ux  a  ceffé  d'ère  fîerc  : 
Mais  crains  une  vargeance  ,  où  ta  me  vo-s  courir  : 
Je  ne  dis  plus  qu'un  mot  :  Veax-tu  viv.c  ,  ou  mou- 
rir i 
Ce  choix  eft  importJiât  ,  pefe  bien  ta  réposfe, 
Et  d'iùi  moi  l'arrêt  qu'il  faut  que  je  prononce. 
Parle  ,  c'eft  trop  long-tcms  fufpendre  mon  cour- 
roux. 

CYRUS. 
Si  l'arrêc  d;  mon  fort  doit  dépendre  d-  vous  , 
Puis- je  faire  aucun  choix  qui  ne  blc/Te  ma  g'oirc? 
C'ert  des  Dieux  que  j'arrens  la  mort  ou  la  viâoirc, 

TOMYRIS. 
Et  moi>  malgré  ces  Dieux  ,  j-?  ve'-^x  faite  ton  fort. 
Ya  ,  rentre  dans  tes  fers ,   &  n'aitens  qu.c  la  mort. 
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ACTE  CINQUIEME, 

SCENE   TROISIEME, 

TOMYRiSj     GeLOKIDE. 

TOMYRIS. 

Oui  ,  tu  mourras ,  cruel  J,  n'cfpcre  plus  de  grâ- 
ce , 
II  faut  par  tour  ton  fang  que  ma  honte  s'efFace. 
C'en  eft  fait  ;  il  cft  trms  qu'un  noble  defefpoir  , 
M'arrachaat  à  l'amœur  ,  me  rende  à  mon  devoir. 
N"cn  déliberonî  plus.  Mais  que  veut  Arip'the  ? 
Dieux.'  qie  dois-jc  penfcr  ^u  trouble  qui  l'agite  ? 

ACTE  CINQUIEME, 

SCENE     ^VATRIEME. 

ToMYRis ,  Ce  lonide  ^  A  r  i  p  i  t  h  e. 

ARIPITHE. 

JE  ne  puis  vous  cacher  un  funeftercrers. 
Madame  ,  de  Cyriis  on  va  brifer  les  fers. 
Ses  Gardes  effrayez  ne  fongenr  qu'à  fe  rendre. 

TO  MYRI  S. 
Ah  Ciel! dans  ce  malheur  quel  parti  dois-jepren- 

die? 
Allons,  fuivez  mes  pas.  ..Que  vois-je,  juftcs  Dieux! 
C'cft  mon  fils  expirant  qui  fc  montre  à  mes  yeux. 
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ACTE  CINQ^UIEME, 

SCENE     CÎNQJJIEME. 

ToMYRIS,  ARyANTHI,ORONT£. 
Ar.1    PITH£,GhLONIDE. 

A  R  Y  A  N  T  EfcutiHupar  O  9n  e. 

REiiae,  fongcz  à  tous;  les  Perfans  pl;ins  de  rage 
Vont  bientôt  fui:  Tous-mème  achever  leur  ou- 
vrage. 
Vos  d  ux  fils  mal^icureux  n'oacpû  leuré.hapcr. 
Une  leur  rclte  plus  que  lamcic  à  frapper. 
Mon  .imtîur  contre  moi  vous    rnia  dt  colère  ', 
Que  mon  crcpîs  du  moins  vous  rende  un  coeur  de 

mère. 
Vangt'z  moi,  vaogcz  vous  ,  rangez  touc  l'Univcrj; 
C'cft  le  fang  de  Cyrus  que  j'attcns  aux  Enfers. 
//  ment  t. 

ACTE  CINQUIEME, 

SCENE     SIXIEME, 

TOMYRIS,    Ge    LONIDEa 
A  R  I  P  I  T  H  £. 

TOMYRIS. 

Oui,  tu  l'auras  ce  fang  à  rout  ie  mien  fuacfte. 
Nous  ferons  tous  vaiîgez.  Diesx  !  je  vous  eu 
atceile , 
0\ii,  Dieux  qui  m'entendez,  fî  je  raropj  mon  fer* 

meut  j 
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Déployez  fur  ma  tête  un  foudain  ch'runenr  ; 
Puiffe  je  dans  vos  mains  voir  allumer  la  foudre  , 
Mon  t  ône  mis  en  cendre  ,  &  rout  mon  peuple  ea 

-pou-ire  , 
Moi-même  être  afT.-rvie,  &  pour  dire  encore  plus  , 
Puilfe-je  voir  Mandane  hcurcufc  a^ec  Cyrus  l 
Mais  ne  difFe;ons  piusj-ii  cft  tems  que  je  frapps 
Si  je  fufpens  me«^  coups,  m'a  viftime  m'échape. 
Aripi.he,  écoi.tt  z.  S   jamais  rôrre  foi 
Par  des  'airs  éciarans Te  Signala  pouriTioi , 
J'ai  befom ,  pour  rçavoii  jufqu'cù  va:  vôtre  zele  , 
Et  d'un  cœur  inrrrpid:- ^  &  a'une  main  fidèle. 
Puis  je  attendre  de  vous  ur  gentreUx  effort  ? 

AR!  P  IT  R  F. 
Coramandcz. 

T  O  M.  Y  R  î  S. 

xA  Cyrv's  alîfrz  donner  la  moir. 
A  R  I  P  I  T  H  E. 
Je  ne  balance  {nslnt,  v^us  ferez  obeie. 
Oui  ,  diilTs  je  périr,  Cyru;  perdra  ia  vie  ; 
Mon  -zc'e  jufqu'à  lui  va 'in'ouvrir  Un  chcaûa  J 
Ec  mon  cœur  vous  répond  d'une  fidéiemain. 


ACTE  CINQUIEME, 

SCENE    SEPTIEME. 

ToMYRîs,  Gelonide. 

GEL  ON  IDE. 

v^U'ivez-Teuis  ordonné  ? 

T  O  M  Y  R  I  S. 

Ce  que  ma  gloire  ordonne. 
GELONIDE. 
Quoi,  les  Perfans  vainqucuisn'oui: rien  qui  vous 
étonne  ? 

Ah.' 
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Ah  !  revoquïz  de  grâce  un  fi  funeftc  arrêf; 
J'iaip'orc  vos  banrez  ;  &  pour  vôtre  iacercC, 
Si  vous  comptez  pour  rien  de  vous  perdre  vouî^ 

même , 
Songez  quelle  eft  l'horreur  de  perdre  ce  «^u'oa  al-; 

me 
Ecoutez  vôtre  amour, 

TORYRIS. 

Que  j'écoute  une  ardeur  ^ 
Que  je  dois  comme  un  monftre  ccoufFer  dans  mea 

(  œur  / 
Un  amour  plus  cruel  qu'une  horrible  faric  ! 
Contre  In  ,  Gelonide ,  encens  mon  fang  qui  cric, 
Laifl'ons  ces  vains  difcours  i  je  n'ai  plus  qu'i^amo*» 

ment , 
Que  je  dois  tout  entier  à  mon  reflcBtiment. 
C'eft  Mandane  fur-tout,  qu'ilfaut  que  iepuniflc, 
Cyrus  l'aime ,    il  eft  rems  que  ma  Hiain  les  unifie. 
Du  trépas  de  mon  fils  retirons  quelque  fruit. 
Il  ne  s'oppofe  plus  ....  Ciel  I  qu'entens-je  ?  qaet 

bruic  > 
Mais  qu'eft-ce  q  c  je  voîj  ?  ma  Rivale  s'avance. 
Dieux  !  me  dérobez  vous  ma  dernière  rangeancc  i. 


ACTE  CINQUIEME, 

SCENE     HVITIEME. 
ToMYRis  ,  Mandakb  ,  Gelonide, 

C  L  E  O  N  E. 

MANDANE. 

ENfin  le  jiafte  Citl  vient  d'exaucer  mes  vœur. 
Les  airs  de  toutes  parts  percez  de  cris  affreux. 
De  mes  Gardes  rroablez  la  troupe  fugitive , 
Tout  m'apprend  qu'en  ces  lieux  je  ne  fui:  plus  cap- 
tive .  T 


ZjO  T©  M  YR  t  î. 

a  Totnyris, 
MadamCjpar  vos  foins  puis-je  voir  le  Vainqueur  î 

TOMYRIS  à  part. 
Ah  î  Ciel. . . .  mais  renfermons  ma  rage  dans  moa 
coeur. 

M  AND  A  NE. 
N'offenfcz  pas  Cyrus  par  d'injuftcs  allarmcs. 
Il  n'cll  plus  ennemi  dés  qu'on  lui  rend  les  armes. 

TOMYRIS. 
Tout  généreux  qu'il  eft  .  je  l'ai  trop  irrité 
Pour  cfpcrer  encor  d'éprouver  fa  bonté. 
Cependant  pour  fléchir  ce  Vainqueur   magnani- 
me , 
j':ii  déjà  reparc  la  moitié  de  mon  crime. 
Bientôt  vous  n'aurez  plus  à  craindre  aucun  revers, 
Mes  ordres  font  donnez,  on  va  brifcr  fes  fers. 
T'ai  voulu  de  ce  foin  ne  charger  qu'Aripithe  j 
*|e  fçai  quel  cft  pour  moi  le  zeie  qui  l'cscite. 
Mais  ,  iVadamc  ,  Gyrus  tarde  plus  qu'il  ne  faut. 
Je  vai  preifer.  .  .  Adieu  ,  vous  le  verrez  bientôt, 

ACTE     CINQ^UIEME. 

SCENE    NE'ÙFIEME^ 

Ma  ndanejCleone* 

MANDA  NE.^ 

3E  le  verrai  bientôt  !  Qu'en  croirai-je,  Sleone  ? 
Tout  mon  fang  cH  glacé  ;  je  tremble  ,  je  frif- 
foane. 
Que  va-r^ellc  preiTer  ?  N'cft-ce  point  fon  trépas  ? 
Ah  craelle  l  ah  barbare  .'  Allons  fuivons  tes  pas. 
Rien  ne  fçauroit  calmer  le  trouble  de  mon  amc. 
Vieil  3  ne  me  quitte  pas. . .  . 

C  L  E  O  N  E. 
Où  courez-vouS;  Madame  .» 


ActeV.  ScîneX.        13» 
It  <ju'allc2-vous  chercher  3  Travers  tant  d'horreur? 
D'un  peuple  au  dcrefpoir  redoutez  la  fureur. 
Dcmeurczjvôcrc  Amant  près  de  vous  va  fc  rendre. 
Madame,  &  c'efl;  ici  que  vous  devez  l'atteridrc. 

M  A  N  D  A  N  E. 
L'attendre  1  hé  le  peut-on  fans  un  mortel  efFroî , 
Quand  on  a  dans  le  cœur  autant  d'amour  que  moi? 
Je:  frémis  du  dcft:n  qu'à  Cyrus  on  prépare , 
Cieone  ,  je  crains  tout  d'une  Reine  barbare. 
Mais  qu'eft-cc  que  je  vois?Artabâfe,  grands  Dieuiî 
Le  malheur  que  je  craint  eft  éc-jit  dans  (es  y;ui. 


ACTE    CIxNdUIEME. 

SCENE    DIXIEME. 
Mandane  jArtabasfjCle  ome. 

ARTABASE. 

Oui ,  du  plus  grand  malheur  j'apror:c  h.  nt-'ci- 
vellc. 
Cyrus. ... 

M  A  N  D  A  N  E. 
Ciel  filcft  rr.cit  .• 
ARTASASE. 

Ùr.eRe  uc-  c.u.;  .j 
Vient  de  couvrir  fcs  yeur  d'un?  éternelle  nuit, 

MANDANE. 
Soutien  moi.  M 

ARTABASE, 
Quelle  horreur  !  Le  flambeau  qui  nous  luit 
Atil  pu  i'expofer  aux  yeux  de  la  nature  ? 
^Mais  comment  vous  tracer  cette  aflFreufe  pcintureî 

MANDANE. 
Attabafc  ,  achevez  ,  &  ne  m'épargnez  pas. 
Je  veux  fuivre  Cyrus  dans  la  nuit  do.  trépas. 
Je  l'ai  perdu  ;  la  more  cft  tout  ce  qui  me  rcftc  , 

T    X 
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JEt  je  dois  la  chercher  dans  ce  récit  fuûcllc. 

A  fx  T  A  B  A  S  t. 
Et  je  (îevroi?,  Madame,  en  me  perçant  le  flanc  j 
Au  ticiaut  de  naa  voix,  faire  parler  mon  fang. 
tariétoire  pour  nous  haïuemeuc  déclarée 
Déjà  de  vos  prifons.nous  permetroit  l'entrée  , 
Qii^nd  j'ai  va  Tom'yrs  ,  un  poignard  à  la  main  , 
Pour  aller  à  Cyrus  preudrc  un  autre  chemin. 
J'ai  tremblé  ,  j'ai  fuivi  fafurieufe  cfcortc  ; 
J'arrive  au  lieu  fatal  ,  on  m'en  délcnd  la  perte. 
On  m'arrêre,  le  fang  coule  de  toutes  parts  : 
Des  Scythes  effrayez  j?  force  les  remparts  ; 
Tout  fuit  ;  j'avance  enfin  ,  l'ame  de  crainte  émue, 
Jïiftes  Dieux  1  quel  objet  vient  s'offàr  à  ma  vaë  1 
Mes  Soldats  corllcrucz  en  po'jfi"cat  mille  cris. 
Une  tro«pe  barbare  entoure  Tomyris  , 
Tandis  que  par  trois  fois, fans  qu'aucun  cri  l'arrcte, 
Dans  un  vafc  de  fang  elle  plonge  une  tetc  , 
Et  dit,  à  chaque  fo;s,  d'un  ton  roal-aliuié  , 
Saoule  toi  de  cz  Cinz  dont  tu  fus  aUcrc. 
Tout  trem'ole  ,  tout  f;emit  à  ce  difcoijrs  honiblc  ; 
Tout  '. ft  f.iul ,  Lout  g-rde  nn  {îîence  rerribic. 
Le  /oleil  iz  eouvran:  d'un  voile  icr.cbreuz  , 
Semble  fe  refufer  à  ce  fpeftacle  nffrcux. 
Tomyris  ,  clle-n.éme  ,  aurrtfois  fi  cruelle  , 
Oublie  tn  ce  moment  fa  fureur  naturelle  -, 
Et  fcs  yeux  condamnant  fon  projet  inhumain  , 
N'ofent  envifagec  l'ouvrage  de  fa  main 
Hé  'quels  yeux  fouticndroicnt  cet  objet  effroyable? 
Quel  cœur  julqu'à  ce  point  feroir  impitoyable  ? 
Les  traits.de  vôtre  Anjant  dans  le  fang  coni-ondus 
N'offrent  plus  qu'une  playc  à  mes  fens  éperdus  ; 
Et  dans  la  jufte  horreur, dont  mon  amc  eif  Tailie , 
J'y  cherche  vainement  le  Vaiaqucur  de  l'Afie. 

M  AND  ANE. 
Ah  !  courons  le  vanger. 

ARTABASE. 

Vos  vœux  font  fatisfaits. 
Les  Scythes  àc  leur  fang  ont  payé  leurs  forfaits  ; 
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Et  par  nous  Tomyris  immolée  à  (oa  ombre ,     .  ),- 
Des  viâimcs  fans  doute  alloic  croître  le  nombre 
Mais  d'un  œil  de  mépris  cuvifagcant  la  mort , 
Je  fçautai  bien  fans  vous  difpofer  de  mon  forr, 
Dic-clle  ;  &  fc  livrant  au  tranfport  qui  riafpirc  , 
Prend  an  poignard  >  fe  frape  ,  Se  foudain  elle  cx- 
pirc. 

MANDANE.  ^ 
La  barbare.'  elle  évite  ua  juftc châtiment. 
Il  ne  me  refte  plus  qu'à  faivre  men  Amant 
C'cfl  pour  moi  qu'il  eft  mort  ;  &  mon  amour  fidèle 
Doit  m'unit  arec  lui  dans  la  nuit  éterucUcb 
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LA    MORT 

DE 

JULES  CESAR 

TRJICEDIE, 

A 

MONSEIGNEUR 

D'ARGE  NSON3 

CONSEILLER 
D'E  T  A  T« 

&c.  6cc,  &C. 

Ccepte    de  ma  Mnfc   un   légitimé 

hommage  : 
Ceji  à  Toi ,  d'A  r  g  e  n  s  o  n,  5/^* 
je  dois  cet  Ouvrage  ; 
Sans  Toi  fabandonnois  l'Mmpirc  des  neuf 
Sœiérs  3 
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Oh  raême  nos  Amis  deviennent  nos  Cenfews. 

Far  Toi  contre  leurs  traits  je  me  vis  rajfurée. 

Tar  Toi  dans  la  carrière  enfin  je  fuis  rentrée. 

Quel  que  foit  le  péril  :,  je  ne  m'en  repenspas. 

J'ai  vu  quelques  lauriers  y  croître  fous 'mes 
pas:  ^ 

Tu  m  en  avais  promis  la  moijfon  éclatante , 

Et  l'aveu  du  Public  afuivi  Ton  attente. 

Qiiel  augure  pour  ?noi  que  ces  pleurs  glorieux  ! 

^i'ane  Jïr/îple  leBure  arracha  de  Tes  yeux.' 

Que  n  attendis- je  pas  dufeeours  dufpeElacle^ 

Et  que  poHvois-je  craindre  après  un  tel  ora- 
cle i 

Je  vis  le  grand  Cefar  indignement  trahi  , 

u4ujjî  chéri  de  Toi  ,  que  Brutus  fut  hai. 

O  qu'à  mes  yeux  charmez,  cette  horreur  pour 
un  Trahre 

Teignit  Tes  fentimens  pour  nôtre  angufie 
Aia'ttre  ! 

Que  Tu  me  montras  bien ,  par  quelle  ardente 
foi 

Tu  répons  aux  honte z  ,  que  Louis  ap&nr 
Toi  , 

Qu'il  eji  digne  du  trône  ,  &  digne  de  To» 
z,ele  ! 

Qiiel  Roi  plus  généreux  !  Quel  Sujet  plus 
fiicle  ! 

Quand  nos  champs  fatiguez,  d'une  inutile, 
main 

JRefufent  les  trefors  dépofez.  dans  Uurfein  s 

Lorfquà  tms  nos  dejirs  h  Ciel  même  soppofe , 


i^a      EPITRE   DEDICATOIRE, 

Sur  Toi  de  nos  âeflins  ce  Héros  fe  repefe  ; 
De  nos  maux  par  Tes  foins  aàoucijfant  h 

poids  3 
Que  Tufçais  bien  alors  jufiifierfon  choix  ! 
Puijjfè  au  gré  de  mes  vœux  un  choix  encorplui 

jufle 
Te  donner  pour  I^iecene  a  et  nouvel  Auguste  l 
jiu  feul  bruit  de  Ton.  Nom  ,  on  verrait  les 

beaux  Arts  , 
Tour  habiter  ces  lieux ,  voler  de  toutes  parts  , 
Et  le  facré  vallon  établi  fur  la  Seine , 
Cekhrer  a  l'mvi  l'Augufiç  &  h  Mecsne. 
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PREFACE 

DE 

L'AUTEUR- 


•  fc:|  ■'Est  plutôt  pour  rendre  compte 
^çg  ,^  2^^  Public  ,  que  pour  appeller  de 
^^%â^!^^  Ton  jugement  3  que  je  mets  une 
Préface  à  la  tête  de  cette  Tragédie.  Les 
applaudiiremens  qu'on  a  donnez  aux  trois 
derniers  A(Stes  ,  font  allez  au-delà  de  mes 
efperances  ■■,  fi  je  recufois  des  Juges  u  favo- 
rables :  ce  n'eft  donc  que  pour  jurtifier  mes 
intentions  fur  le  caractère  que  j'ai  donné  à 
mon  Héros  ,  que  je  m'adrefle  à  mon  Lec- 
teur. On  m'a  blâmée  de  l'avoir  dégradé  de 
toute  fa  gloire  palTée  ,  en  lui  donnant  une 
timidité,  qui  ne  pouvoit  convenir  au  Vain- 
queur de  Pharfale.  En  effet ,  dira-t-on,  qui 
ne  fçaic  que  Jules  Cefar  fut  le  plus  auda- 
cieux de  tous  les  Conquerans  ,  &  que  ce 
fat  du  feul  paiTage  du  Rubicon  ,  comme 
d'un  coup  de  dez  ,  qu'il  fit  dépendre  le 
dcftia  de  l'Empire  du  Monde    ?    lorfque 
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fermant  les  yeux  à  tous  les  périls  attachez 
à  la  grandeur  de  fon  entreprife  ^  il  pro- 
nonça ces  paroles  Ci  célèbres,  où  fon  au- 
dace eft  Cl  bien  caraderifée  ,  Le  fon  en  efi 
jette. 

Ce  /èul  endroit  de  la  vie  de  ce  grand 
Homme  Tuffiroît  pour  me  fermer  la  bou- 
che 5  fi  j'étois  tombée  dans  la  faute  qu'on 
a  voulu  m'imputer  :  mais  on  n'a  qu  a  lire 
ma  Pièce  fans  prévention  ,  pour  me  rendre 
juftice  fur  ce  point. 

Dès  le  premier  Adc ,  Jules  Cefar  pro- 
tefte  à  fon  Confident  ,  qu'il  ne  craint 
point  la  mort ,  mais  feulement  de  mourir 
de  la  m.ort  des  Tyrans  ;  &  j'oie  avancer 
que  toute  crainte  fondée  fur  un  tel  princi- 
pe ,  eft  vertu  plutôt  que  foiblefîe.  Mais 
fur  quoi ,  dira  quelqu'un  ,  cette  crainte 
eft-elle  fondée  ,  fur  le  fîmple  fonge  d'une 
femme  ?  Je  répons  à  cela  ,  que  tous  les 
iîgnes  celeiîes  qui  ont  précédé  ce  fonge  , 
joints  aux  figues  des  facrifices  ,  lui  donnent 
beaucoup  de  poids ,  6c  qu'on  ne  doit  pas 
regarder  Calpurnie  comme  une  femme  or- 
dinaire. 

Cette  dernière  raifon  eft  foutenu'é  de 
Tâutorité  de  Plutarque ,  à  qui  je  dois  les 
principales  beautez  de  ma  Tragédie.  Voici 
Ces  propres  termes  de  la  Tradudion  d'A- 
miot  :  Cela  ,  dit-il,  en  parlant  du  fonge  en 
^ueftion ,   mit  Cefar  en  quelque  fou^çon  & 
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quelque  défiance  ,  pource  que  jamais  auparar 
vant  il  n'avoit  apperçn  en  Calpurnia  aucune 
fuperjiition  de  femme ,  &  lors  il  voyait  quelle 
fi  tourmentait  fort  de  fonfonge. 

L'aeication  continueile  de  Cefàr  a  revol- 
té  quelques-uns  à&s  Spedaceurs  j  mais  on  a 
dû  confiderer  dans  quelle  circonllance  de 
fa  vie  je  le  mets  fur  la  Scène  ,  &  quelle  èfi: 
la  paflion  prédominante  que  je  lui  donne  : 
la  circonftance  eft  des  plus  trifècs ,  &  la 
pafîîon  des  plus  violentes.  C'cft  un  ambi- 
tieux que  je  peins  ,  &  un  ambitieux  qui , 
comme  il  l'avoue'  lui-même  ,  craint  de  per- 
dre en  un  feul  jour  le  fruit  des  travaux  de 
plufieurs  années. 

J'ajoute  à  cela,  que  la  Tragédie  n'ayant 
point  d'autre  fin  ,  félon  Ariûote  ,  que  de 
purger  les  palfions ,  ce  feroit  les  entretenir 
&  les  autorifer,  que  de  les  montrer  fans  les 
funeftes  fuites  qu'elles  traînent  après  elles  , 
ic  que  chacun  voudroit  être  ambitieux  ,  fî 
l'on  pouvoit  l'être  impunément  &  avec 
tranquillité. 

La  dernière  raifon  que  j'apporte  pour 
juftifier  l'agitation  de  Cefar  ,  ell ,  que  la 
terreur  &  la  pitié  étant  i'ame  de  la  Tra- 
gédie ,  je  n'ai  pas  crû  pouvoir  infpirer 
ces  deux  paiïions  en  peignant  Cefar  in- 
fenfible  à  Ç^s  propres  malheurs.  On  ne 
s'gvifc  guère  de  plaindre  un  homme  qui 
ne  fe  croit  pas  à  plaindre  ,  &  l'on  ne  s'al- 
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larme  pas  pour  lui  quand  on  le  voit  tran- 
quille. 

On  me  reproche  cncor  d'avoir  fait 
Brutus  plus  grand  que  Jules  Cefar  j  mais 
pour  peu  qu'on  y  faflc  de  reflexion  ,  on 
verra  que  Brutus  n'eft  grand  quen  fé- 
cond ,  puifque  ce  n^'eft  qu'à  la  generofltc 
de  Cefar  qu'il  doit  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  vertueux  dans  fon  repentir.  Toute  la 
grandeur  d'ame  ,  qui  précède  Çqs  re- 
mords ,  n'eft  fondée  que  fur  le  fyftenie  de 
liberté  qui  a  immortalifé  fon  ayeul  :  &  à 
raifonner  fur  ce  fondement  ;  Brutus  eft  vé- 
ritablement plus  grand  que  Cefar,  puifqu'il 
y  a  autant  de  gloire  à  rendre  la  liberté 
à  fa  Patrie  ,  que  d'injaftice  à  l'en  dépouil- 
ler. 

Je  ne  dirai  rien  des  autres  caraderes , 
puifqu'o:i  en  a  paru  content.  Je  fçai  qu'on 
a  trouvé  Odavie  un  peu  indifilerente  ,  fur- 
tout  quand  elle  apprend  de  la  bouclie 
d'Antoine ,  que  Cefar  la  deftine  à  Brutus  : 
mais  comme  i'Hillolre  ne  lui  a  pas  donné 
des  pallions  bien  vives  ,  ôc  qu'elle  a  tou- 
jours préféré  fon  devoir  à  Ces  plus  chers 
intérêts  j  je  n'ai  pas  crû  qu'il  me  fur  per- 
mis d'en  faire  une  Hermione  ,  ou  une 
Roxane  ,  Se  je  me  fuis  contentée  de  ne  lui 
point  faire  démentir  le  caradlere  que  je  lui 
ai  donné  dès  la  première  Scène  3  où  il  fcm- 
blc  qu'elle  n'aime  Antoine  qu'en  confide- 

raiioii 
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ration  du  zèle  de  ce  Conful  pour  Jules 
Ccfar.  Dans  tout  le  refte  de  la  Pièce,  elle 
cft  fi  rcrupuleufcment  attachée  à  fou  de- 
voir ,  qu'elle  protcfte  à  Cefar  ,  que  fi  une 
fois  elle  avoit  cpoulé  Brutus  j  elle  feroit  fi 
aveuglément  foumife  à  {es  volontez  ,  qu''el- 
le  lui  garderoit  un  fecret  inviolable  dans 
les  entrcprifcs  même  qu'il  formeroit  con- 
tre fa  vie.  Au  refte  ,  quelques  perfonnes 
ont  pris  le  change  au  fujec  de  cette  ver- 
tucufe  Romaine  dans  !•  fixiéme  Scène  da 
fécond  A6te  ;  on  lui  a  imputé  à  ambition 
une  réponfe  qu'elle  faità  Antoine.  Lavoici.- 

Qjidj.  !  Cefar  ?n'ajfocie  à  d'illuflres  Ayeux ,' 

//  7nvmit  a  fonfang  par  un  choix  glorieux  , 

//  7fi  adopte  ,  &  j'irais  r obliger  à  reprendre 

Tout  r  éclat  que  fur  moi  fa  main  daigne  ré- 
pandre ! 

Qh^  naptroit  pas  alors  l'envU  à  publier  ? 

On  a  crû  que  ces  illuftres  Ayeux  ,  dont 
elle  parle  au  premier  Vers  ,  font  ceux  de 
Brutus,  Eh  !  qui  ne  voit  que  c'eft  de  ceux 
de  Ccfar  qu'elle  parle  ?  Le  terme  êi  adop- 
tion ,  qu'elle  employé  au  troifiéme  Vers, 
peut-il  laillcr  Le  moindre  doute  là-delTus  ?; 
î:^  cette  adoption,  qui  la  rend  fille  de  Ce- 
far ,   lui  permet -elle  un  autre  langage  ? 

V 
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Elle  fait  plus  ;  elle  ajoute  qu'Odavieii  a 
ti-anfmîs  à  Cefar  tous  les  droits  qu'il  avoic 
lui-mémef-fur  Ton  fort.  En  faiit-il  davan- 
tage pour  la  tenir  indifpenfablement  dans 
Tobéiflan ce  qu'elle  doit  à  ce  père  d'adop- 
tion ? 

Voilà  toutes  les  critiques  qui  font  venues 
a.  ma  connoifTance.  Je  ne  fçai  fi  le  Public 
fera  courent  de  mes  réponfes  :  mais  s'il 
continue  à  me  condamner  après  m'avoir 
entendue  ,  je  me  foumettrai  aveugle'ment 
à  Tes  décifions,  &  je  renoncerai  à  mes 
foibles  lumières ,  pour  me  conformer  à  fo» 
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^A  CT  K  I  C  E  S. 

JULES  CESAR,  Diaateur»] 
ANTOINE,  Conful  Romain. 

B  R  U  T  U  S  ,  Préteur. 

O  C  T  A  V  I  E  ,  Nièce  de  Jules  Cefar.  ^ 

PO.RCIE^FilIedeCaron. 

A  L  B  I  N  j  Confident  de  Jules  Cefar. 

F  L  A  V  1  E  N  ,  Confident  de  Brutus. 

JULIE,  Confidente  d'Odavic. 

PAULINE,  Confidente  de  Porcie. 

LA    SCENE    EST    A     ROME 
dans  U  Palaù  de  Jules  Cef^r. 
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L  A     MORT 

D  E 

JULES  CES  AR^ 

TRAGEDIE. 


ACTE    PREMIER, 

SCENE    PREMIERE. 

OcTAVIEj    JUL    lE. 

JUL  I  E. 

»-£?~NiÀy-'%A  O  N,  je  ne  puis,  Madame,  âpproBvcr 

(GiV^^^j)         la  douleur, 

SI^VvslM  Qpi  depuis  fi  long-tems  déchire  vôrre 

^te^*/V^li  cœur. 

ti^^^ljg  Sans  un  jour  de  tâomphc  ,  où  l'oj- 

giicillcufc  Rorwe  , 
Flcchiffanc  à  nos  yeux  fous  les  loix  d'un  fcul  hom- 
me , 
Da  CiQm  (Je  Roi  des  Rois  dci::  honorer  CcTar  j 
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Et  ^e  fa  propre  main  s'attâ'.hcr  àfon  char  , 
Vous  vous  plaignes  du  fait  ;  hé   1   qui  le  pourroic 

croire  ? 
Des  mortels  peuvent-ils  prétendre  à  plus  de  gloireî 
Et  dans  tout  i'Uaivcrs  eft-i!  quelque  autre  rang. 
Oui  puiffc  cHCor  plus  haut  élever  vôrrs  fm^  J 

OC  T  A  V  I  E 
Ah  !  ceiTc  unentrctieB,dont  le  coursm'imporcuaej 
Tu  (çais  trop  fi.  mon  cœur  adore  la  Fortune  , 
Julie,  &  fi  j:mais  fcs  prcfens  dangereux 
De  la  trifte  Cctivic  ont  arraché  des  vœux. 

JULIE. 
Antoine  ,  je  le  fçii,  legnc  ftul  dan*  vôtre  amc  : 
Ma. s  5  Madame  ,  le  fort  tr-ihit-il  vôtre  flâme? 
Pouvcz-vous  vous  en  plainarcjou  plutôt  en  ce  jour 
N'avcz-vous  pas  pour  vous  la  F»rtune  &  l'Amour» 
Antoine  vous  adore,  il  n'cft  rien  qu'il  n'efpere 
Des  bontez  de  Ccfar,  qui  vous  tient  lieu  de  pcrc  5 
Ec  s'il  a  dérobé  fa  ttndrefTe  à  fes  yeux, 
G'tCi  oour  mieux  s'aflurcr  un  bien  fi  précieux, 

O  CT  AVIE. 
Je  fçaiquc  pour  Ccfar  Antoine  s'iutcrefle  , 
Qu'il  ménage  pour  lui  les  cœurs  avec  adrcfTc  , 
Qae  Gefar  lui  doit  tout ,  &c  que  fi  les  Romaias 
Dépcfent  à  fcs  pieds  l'Empire  des  humains  , 
Son  rang  de  ce  Conful  fera  le  fcul  ouvrage  j 
Oui,  chaque  jour  pour  lui  biigaant  quelque,  fu^xt- 

Ma  main  eft  le  fcul  prix  qu'il  en  veut  demander, 
It  Cefar  lui  doit  trop  pour  lut  moins  accpçdcr  : 
Mais  lorf^ue  j'en  conçois  un  efpoir  qui  me  chajrrtfc, 
Ccfar,  Rome,  les  Dieux.tout  taV.gitc  8c  m'allarinç; 
Cefar  comblé  d'ennuis  glace  mon  cccur  d'effroi , 
Rome  craignant  l«s  fers  frcmit  au  nom  de  Roi  / 
Et  les  Dieux  s'expliquantpar  des  figncs  terribles 
Semblent  nous  annoncer  les  maux  les  plus  hoiii- 

bles. 
Et  tu  peux  condamner  le  trouble  de  mes  fens  î 
Puis-jc  voir  fans  fïayeuî  des  pciiis  û  peûaas  ? 
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Ai-je  plus  de  vertu  cjue  n'en  a  Calpiirnic  , 
Au  fort  du  grand  Ccfar  fi  digne  d'être  unie  ? 
Songe  aux  torrens  de  pleurs  qui  coulent  de  fcs  yer.s 
De  quels  gcmifr:rnens  rcmplit-cllc  ces  lieux  ? 
Pour  fléchir  s'il  fc  peur  la  coleic  cclcfle  , 
Elle  va  confulccr  les  dc/lins  à  Prcacftc  ; 
Ir  moi  de  leurs  an  es  pour  fçavoir  la  rigueur  , 
J'ai  befoin  feulement  de  confulrcr  mon  cœur. 

JULIE. 
C'eft  trop  vous  a'Lirmcr  ne  Tçauriez-vo  us  attendre. 
Cycles  Dieux  iuitcz  fe  fafl'cnt  m'cux entendre  :* 
Ec  pour  £voir  à  Rome  annoncé  leur  coufioux  , 
Ont-ils  dit  que  Ccfar  en  dût  fentir  les  coups  l 

OCTAVIE. 
Ah  i  s'il  faut  que  le  C:cl  éclate  contre  Rome  , 
Peut-il  mieux  la  frapper  qu'en  frappant  ce   gr.in(J 
liommc  ? 

JULIE. 
Madame,  Antoine  app.  ochcj&  vient  vous  rafsûrer. 


ACTE  PREMIER, 

SCENE    SECONDE, 

ilNTOJNB,      OcTAVZfi,     JULlî, 

O  C  T  A  V  î  £. 

HE  bien  /  que  dois  je  craindre  ,  ou  que  dots-p 
efpercr  , 
Afitoine  ?  Q^kI  facccs  a  fuivi  ^ôtrc  zèle  ? 

ANTOINE. 
Tout  va  prendre  en  ces  lieux  une  face  ncuvellc  > 
Madame  ,  les  Romains  d'une  commune  vsix 
Dcfcient  à  Cefar  le  nom  de  Roi  des  Rois. 
Je  t'ai  pciur  à  leurs  yeax  brillant.comb'c  de  gloire, 
£:  par  tout:  fur  les  pas  enchaînant  la  vidoirc  r 
Je  i'^ifalï  voii'  4iUiS  Rome  ay  milieu  de  la  p-is 
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Captiv'.nc  tous  les  cœurs  à  force  de  bienfaits  ; 
Ces  aiocs  fur  les  efpnts  font  plus  qv  c  je  n'cfpcrc  , 
Tcus  appellcnc  Ccfar  du  ccndie  nom  de  Perc  ; 
Et  moi  pour  prciîccr  d'une  hcwcafc  chafeur  , 
Le  Pùrche  a  jufqu'ici  bravé  nôtre  valeur  > 
Leur  di-î-je,  8c  pour  dompter  le  rePtc  de  la  rcne. 
Nous  n'avons  plus  Roman.s,qu'à  fiai:  ceccc  guerre. 
Mais  uc  no^s  H;ittoiis  pciur ,  quels  que  fcient  ces 

G:.c  riers  , 
Ils  n'en  reviendio'ir  pa?  îe  frcnt  ceint  de  lauriers  : 
Un  Oracle,  autrefois  didé  par  la  Sibylle  , 
Nous  condamne  àfim^ï  dii;s  un  champ  infertile, 
A  moins  que  nos  Soldat?  pour  y  d®nner  la  loi 
M'y  marchent  quelque  jour  commandez  par  ua 

Roi  : 
Sans  doute  c'efl  Cefar  qie  l'Oracle  dcfigne  , 
Si  quelqu'un  doit  régner ,  en  cft  il  de  pbs  digne  3 
Combien  le  nom  facic  de  la  Religion 
împofe  de  rcfpeâ:  Se  de  foiimifTion  ! 
li  n'clt  point  de  Romain;  quelque  fier  qu'il  puiiTc 

ctre  , 
Qm  ne  tienne  à  bonheur  de  l'icceprer  pourMaître; 
ic  dès  qu'il  faut  rcrrp'ir  'cîvoionccz  des  Dieux  , 
Le  nom  de  Liberté  difoavoîc  à  leurs  yeux. 

OC  TA  VIE 
Q^e  ne  doit  point  Celai  à  vô;re  zcle  extrême  ? 
lit  q^c  ne  vous  dot:  p-.s  05:avic  elle-même  ? 

ANTOINE. 
Q^o^^c  'T'on  zèle  ait  Fa'r,le  prix  en  cft  trop  doux. 
Et  que  ri'attens-jc  pas  de  Cefar  Se  de  tcus  ? 
Enfin  il  m'efl:  permis  de  rompre  un  long  filence  , 
Q,ii  n'a  faic  à  moii  cœuv  que  trop  dj  violence  : 
Ccfar  fjt  l'Univers  va  rcgner  en  ce  jour  , 
Et  dem-in  je  Ivù  fais  l'aveu  de  mon  amour. 
Ne  permcttez-vo'js  pr.s  qu'à  Tes  yeas  il  éclate  ^ 

OT  A  V  I  E. 
Oui,  demandez  le  prix  dont  vôtre  amour  fc  flate  ? 
On  Yous  le  doit,  Seig-neur  ,  Se  vovs  ferez  hcureur. 
Si  poaryo^RS  i'accoidcr  on  confulte  nacs  yceas,  • 
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MaisCcfai-  Tient  à  neus,roufFrez  que  je  vouj  quicre, 
Puifliez-vous  difTipsr  le  trouble  qui  i'agite  l 


ACTE  PREMIER, 

SCENE     TROISIEME. 

CesaRj   Antoine,  Albin. 

A  N  T  O  î  N  K. 

Ei<^near,il  en  elt  tems.qui.fz  ce  fiombre  eniiu!, 
Toatb  Peuple  PvOaiain  vous  coaronni;  aujour- 
d'hui. 

CESAR. 
Tout  le  Peuple  Romain  i  Eftcc  ainft  que   l'on 

nomme 
Un  rax  d'hommes  confus  qu'on  voit  naître  dans 

Rome    ; 
Un  Tain  Peuple  entraîné  par  toas  les  changcmens. 
Bon:  le  caprice  fcul  règle  les  jugemens  ? 
Je  pourrois  de  men  for:  rendre  ce  Peuple  aibitrc  -, 
Il  veut  me  faire  Roi,  connoit-il  bien  ce  titre  î 
Ah  !  fî  je  me  fiois  lar  un  fi  foiblc  appui , 
Il  détruiroit  demain  ce  qu'il  fairaujourd'hui. 
Quelque  inconftant  que  i&it  l'Empire  de  Neptune^ 
j'ai  commis  à  fes  flors  Celar  &  fa  fortune  : 
Mais  de  qaelquc  fuccès  qu'on  ofe  fe  flater  , 
L'iuconftaacc  du  peuple  eft  plus  à  redouter. 

ANTOINE. 
Sa  faveur,  je  le  fçai,  n'cîtpas  long-rems  durable  : 
Mais,Scigncar,v!n  feul  jour.un  moment  favorable. 
Vous  ne  l'ignorez  pas,cft  fouvent  d  un  grand  piii. 
Ak  1  fi  vous  aviez  vu  l'ardetr. .  .  . 
CESAR. 

J'ai  tour  appris, 
Antoine  ,  &  fi  j'obtiens  la  fuprême  puilîancc  > 
Vous  deYCz  ctje  fur  de  ma  rccennoilfancc  : 


AcTEÎ.    Sgene    III.  245» 

Mais  puifque  vôtre  foi  brille  avec  tant  H'cclât , 
Employez-en  l'ardeur  à  gagner  le  Sénat  i 
C'cfl  par  là  qu'il  v»us  fant  achever  vôtre  oavragcJ 
A  la  faveur  du  peuple  ajoutez  fon  fufrragc. 
Pour  voir  tous  les  Romains  à  mes  pieds  abattus. 
J'ai  bcfom  du  Sénat,  &  fur  tout  de  Brutus. 

ANTOINE. 
Qi_rentens-je  ?  A  vos  defii»  Brutus  feroit  contraire? 
Lui  qui  de  vos  bontez  tient  le  jour^ui  l'éclairé. 
Trop  fidèle  au  parti,  que  reproava  le  fort , 
Au  fortir  de  Pharfalc  il  eut  trauTC  la  mort  ; 
Il  l'attendoic  du  moins  :  vôtre  cœur  magnanime 
Sufpendit  à  nos  yeux  un  courroux  légitime  ; 
Et  le  rang  ,  où  depuis  vôtre  faveur  l'a  mis , 
Eut  pu  remplir  les  vœux  de  vos  plus  chers  amis, 

CESAR. 
Si  Brutus  a  dans  Rome  obtenu  la  Preturc , 
Au  moins  Antoine  peut  le  fouftrir  fans  murmure. 
Sur  vous  mon  amit;é  répand  bien  plus  d'éclat , 
Paifque  vous  me  devez  Ihonncar  du  Confulac. 
Je  ne  me  plains  pourtant  ni  de  l'un  ni  de  l'autre^, 
Et  la  foi  de  Brutts  ne  doit  rien  à  la  vôtre  : 
Mais  quoiqu'il  air  peur  moi  de  zclc  &  de  refpeft. 
Son  nom  m'cft odieux,  Se  mêle  rend  fufpeft. 
Oui ,  je  me  fcns  frémir  aufTi  :ôr  qu'on  le  nemmc. 
Un  Brutus  autrefois  chafTi  les  R«is  de  Rome  ; 
Ce  Brutus,  cher  Antoine, étoit  defes  Ayeux. 
Je  fçai  que  fur  lui  fcul  Rome  entière  à  les  yeux. 
J'ignore  s'il  prétend  me  fervir  ou  me  nuire  : 
Maisje  ne  vois  que  lui  qui  puifTc  me  détruire. 

ANTOINE. 
Quel  que  foient  fes  defTeins,  il  faut  les  prévenir  : 
Âfsûrcz  vous  de  lui.  .  .   Qui  çsu^  vous  retenir  î 
Pouc  confcrver  vcs  jours  tout  devieut  légitime. 

CESAR. 
Qaoi  !  poar  fauvcr  mes  jouis  )'ofeiois  faire  un  cri- 
me ? 
Sur  les  pas  des  Tyrans  js  poarrois.  .  .  Ah  !  plutôt 
Qtilctons  la  Didacutc  ,  5c  mouroiiSj  s'il  le  faiêt. 
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Aux  Romains  concrc  moi  ne  donaons  pas  des  ar- 
mes. 
Mais  je  puis  faas  éclat  dillîpcr  mes  allarmcs  : 
Obi,  quoi  qu'enfin  Brutus  caufc  tout  «on  ennui , 
II  faut  que  je  iHcnage  un  homme  tel  que  lui. 
J'aipo«t  m'ea  afforcr  une  plus  douce  voye  , 
J'en  prendiai  foin.  Allez,  faites  qu'on  me  l'envoyé. 


ACTE  PREMIER, 

SCENE     QJUATRIEME. 
César,  Albin. 

CESAR. 

ODieax  î  à  quels  malheurs  m;s  jours  font  con- 
damnez ? 
Je  ne  vois  que  périls  l'un  à  l'autre  enchaînez  , 
Tout  me  nuit,  tout  ra'allarme  ;  &  le  ciel  &  la  terre 
Semb'enr  être  d'accord  pour  me  faire  la  guerre. 
Oui ,  tout  prêt  à  me  voir  Maître  de  rUnirers. 
Ar>in,  je  dois  m'attendre  au  plus  affreux  rcrers. 
flus  on  me  croit  heureux. &  plus  je  fuis  à  plaindre. 

ALBIN. 
Quoi  le  cecur  de  Ccfar  eft  capable  de  craindre  ! 
Ce  :«eur  que  jafqu'ici  rien  n'aroit  pu  troubler  , 
Pour  la  preœicrc  fois  apprendroir  à  trembler  1 
Ah  !  Seigneur  ,  pourfuivez  vôtre  illuftrc  carrière. 

CESAR. 
31  Faut  te  découvrir  mon  ame  toute  entière  : 
C'eft  toi  dont  pour  mes  jours  la  foi  fc  iîgnala. 
Quand  j'allois  éprouver  la  fureur  de  Sylla , 
Et  ta  trndrc  nmitié  qie  rien  ne  m'a  ravie. 
Ne  peut  être  fufpc;^    à  qui  te  doit  la  vie. 
J'ai  d:  l'ambition  ,  je  ne  m'en  cache  pas  ; 
C'tft  l'ardeur  de  régner  qui  conduit  lous  ijacs  pas» 
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De  Getcc  noble  ardeur  l'ame  to«te  occtpée  , 
Je  fçiîs  du  premier  rang  précipiter  Pompée  J 
tt  fa  chûce  irritant  mes  icfiis  cmprcflcï  , 
Je  pourfuivis  par  tout  fcs  amis  difperfez. 
Tu  fçais  par  quels  traTaai ,  courant  de  guerre  c» 

guerre  . 
J'ai  voulu  mériter  l'Erapire  de  la  terre  : 
Mais  malgré  rantdc  foins  je  me  troare  rcdtic 
A  m'en  voir  en  un  jour  calcver  coût  le  fruit. 

ALBIN. 
Voyez  plutôt  la  gloire  où  ce  jour  vohs  élevé. 
Tour  ce  qu'a  fait  Ccfar,Rome  en  un  jour  l'achevé. 
Le  Ssnacpat  vôtre  ordre  eft  prêt  à  s'aflfembler  ; 
Ncfongcz  qa'auikon«eurs  dont  il  va  vous  com- 
bler. 

CESAR. 
Helas .'  qne  ces  honneurs  perdent  bien  de    leurs 

charmes , 
Qaaad  on  les  envifagc  à  travers  tant  d'ailarmes. 
Je  vois  de  toutes  parts  les  cieux  ctincclans  , 
Dans  les  airs  embrafez  mille  fpeftres  volans. 
Des  hommes  tous  en  feu,  qu'enfantent  des  abîmes. 
Incertain  de  mon  fort  j'ai  recours  aux  viftimes  , 
Je  porte  dans  leurs  flancs  mes  regards  curieux  : 
ToHt  m'annonce  à  la  fois  la  colère  des  Dieux. 
Pour  délivrer  njcs  yeux  de  cet  objets  funèbres , 
Je  cherche,  mais  en  vain,  le  fecours  des  tcncbrcj. 
Je  vois  briller  le  jour  aa  milieu  de  la  «uir. 
J'implore  le  fcmmeil ,  &  le  foi»mcil  jnc  fuit  ; 
f  t  lorfquc  loin  de  moi  toute  paix  cft  bannie  , 
J'entcBS  pourm'accabler  la  tiiftc  Calpurnie  , 
Qui  s'éveille  en  tremblant, &  frensiflant  d'horreur. 
Croit  voir  des  aflaffins  qui  me  percent  !•  cacur. 

ALBIN. 
O  Ciel  I 

CESAR. 
L*erpritfrapéd'L:n  fi  ianglaot  fpedaclc^ 
Fîîe  va  de  Prcncfte  interroger  l'Oracle. 
Ne  crois  pas  toacefois  que  la  peur  du  trcpa» 
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I'ui(T*  allai  mer  un  cœur  nouni  dans  les  corabacj. 
Je  118  crains  point  la  mort,  je  crains  l'ignominie  , 
Sttitc  ûffccfù:  du  crime  &  de  la  tyrannie. 
Pour  touc  autre  malheur  je  ferois  fans  efFioi  : 
Mais  je  frémis  dd  nom  que  je  laiile  ap  es  moi. 
îauc-il,  ingiats  Romains  ,  faut-il,  cœurs  infidèles  , 
Que  pour  vous  rendre  heureux  ,  ayant  pris  pour 

modéics. 
Les  plus  fam;ux  Héros  &  les  Rois  les  plus  grands. 
Vous  me  faifiez  mourir  de  la  mort  des  Tyrans  î 

ALBIN. 
Ah  de  grâce  1  aux  Romains  rendez  plus  de  jufticc 
PourBrutus,  je  le  ciois  capable  d'artifice  : 
Mais  il  eft  généreux  ,  &  quel  que  loit  fon  n»m  , 
li  a  trop  de  vertu  pour  taur  de  trahilbn. 

CESAR. 
Et  c'cft  cette  vertu  qui  le  rend  ledourablc. 
S'il  a  juré  ma  mort,  elle  cfl  inévitable 
Rome  par  Ton  auteur  juj^cant  de  l'.ufnr.Tt, 
Craira  qu'en  me  perdant  il  veut  fauver  l'Etat  ; 
Ec  lorfqu'aux  grands   piojets  un  grand  exemple 

anime  , 
On  doit  plus  redouter  la  vertu  que  le  crime  : 
Ainfi  poar  m'en  punir  j'atirois  pu  l'élever. . . 
Je  m'abafc  psat-cire  ,  &  j-;  vai  l'éprouver. 
La  fille  de  Caton  tient  Ton  am.e  aïlctvie. 
Poiu-  rompre  cet  hymen  ,  qu'il  cpoufe  Oilavie. 
A  i'honucur  d'un  tel  choix  s'il  s'opofe  aujourd'hui, 
Je  pourrai  jaftement  me  défier  de  lui  ; 
Et  jufqu'à  l'cpoafer  s'il  veut  bien  i'e  contraindre  , 
C'en  cfl:  fait,  de  fa  part  je  n'ai  plris  rien  à  craindrc> 
Car  enfin  fur  mes  jouis  s'il  ofoit  attenter  , 
A  la  feule  Porcie  il  faudroit  l'impiter. 
Je  fçai  que  dans  Ion  cœur  cette  ficrc  Romaine 
De  Caton  coatre  moi  fait  revivre  la  haine  i 
Et  fi  de  fes  beautcz  Brutus  ell  trop  épris , 
San"!  doute  de  ma  laort  fa  main  fera  le  prix. 
Eteignons,  s'il  (c  peut ,  cette  funeftc  flàaie. .  .  . 
Mais  on  vient ,  c'cft  Biutus,  Dieux  ?  éclairez,  mon 

arac.  ACTE 
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ACTE  PREMIER, 

SCENE     CINQJJ  lEME. 
César,  Brutus,   Albin  ,  Flaviek. 

CESAR. 

VOus  me  voyez,  Brutus,  dans  de  mortels  ennuîs, 
Je  n'cfperc  qu'en  vous  dans  le  trouble  où  je 
fuis. 
Le  Patthe  va  m'ouvrir  une  noble  carrière  ; 
Je  cours  vangcr  CrafTus,  le  Senar ,  Rome  entière  : 
Mais  fi  nous  en  croyons  ce  qui  frappe  nos  yeux  , 
Ce  projet  ne  peut  êcre  avoiié  par  les  Dieux; 
Et  fi  nous  refpeâons  la  foi  des  facrifices , 
Nous  ne  pouvons  partir  fous  de  plus  noirs  aurpicej, 
Rome,  à  qui  je  fuis  cher,  dans  ce  commun  cffiroi 
Croit  que  ce  grand  péril  ne  regarde  que  moi. 
Je  ne  me  flate  pas  jufqu'au  point  de  prétendre 
Q*'au  foin  de  mon  falut  les  Dieux  daignent  dcf- 

cendre  ; 
Mais  je  fçai,  fi  le  fort  chez  le  Parthe,  où  je  cours  > 
De  mes  exploits  pafTcz  interrompoit  le  cours , 
Qiie  je  ne  pourrois  pas  furvivre  à  ma  défaire. 
Apprenez  donc,  Brutus,  tout  ce  qui  m'inqaiete. 
Oftave  eft  jeune  cncor  ,  féal  reftc  de  mou  fangj 
Rome  eur  pu  quelque  jour  l'élever  à  mon  rang. 
Mais  à  cembien  de  traits  ma  more  le  laifTc  cm. 

bute  ! 
Je  lui  cherche  un  appui  fur  le  point  de  fa  chatc. 
Je  fçai  que  les  Romains  charmez  de  vos  vertus 
N'ont  rien  de  p!us  facré  que  le  nom  de  Brutus. 
Enfin  entre  vos  mains  je  veux  remettre  Oftave  i 
Il  n'cil  point  d'ennemis  qu'avec  vous  il  ne  brave. 
Si  ic  Scnat  en  tous  me  donne  un  facceficur , 
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Tenez,  lui  lieu  de  frère  en  époufant  fa  fœur. 

B  RUT  U  S. 
En  époufant  fa  fœur  !  Moi  l'époux  d'Odavie! 

CESAR. 
Je  vous  entens  ,  Biutu-^,  vous  adorez  Porcie  : 
Mais  fongcz  de  quel  prie  elle  a  reçu  le  jour  , 
Ec  que  Gefar  ne  peut  approuver  vôtre  amour. 
Vous  ne  lépondcz  licn  î  Parlez  fans  vous  contrain- 
dre. 
Ha  .'  je  lis  dans  ton  cœur  ;  il  n'efl:  plus  tems  do 

feindre. 
Oui ,  ce  cœur  à  mes  yeux  ne  parlant  qu'à  demi 
A  trompé  trop  long-tems  un  trop  crédule  ami. 
Aveîî?'e  que  j'étois .'  quand  j'ai  crû  que  fon  anic 
Combattoit,  pour  me  plaire,  une  fatslc  fiâme. 
la  fille  de  Caton  plus  fiere  que  jsmràs 
D'un  feul  de  Tes  regards  détruifoirmes  bienfaits. 
Va  ,  cours  de  tes  refus  inflruirc  l'inhumaine 
Mais, prêt  de  triompher,crains  d'en  porter  la  peine: 

Car  enfin  je  fçai  rour,  &  malgré  tes  déconrs 

'bR  UTUS  ^h  pan. 
Dieux  !  qu'cntens-je  ? 

CESAR. 
Brutus  ,  je  vous  aime  toûjoars  » 
Et  je  ne  prérens  pas  vous  faire  violence. 
Parlez. .  . . 

B  Pv  U  T  U  S. 
Vous  l'ordorncz  ,  &  je  romps  le  ÉlcnCe, 
Je  ne  le  nierai  pas  ,  Porcie  a  des  vertus 
Dignes  de  captiver  l'amitié  de  Brutus. 
Son  pcre  me  1  avoit  autrefois  dcftince. 
Vous  le  voulez  ,  il  faut  rompre  cet  hymesce. 
Je  renonce  au  bonheur  de  me  voir  fon  époux  , 
ït  ne  puis  balancer  entre  Porcie  &  vous  : 
Mais  lorfque  mon  amour  vous  cède  la  vidoire. 
Souffrez  qee  je  bal  nce  er  tre  vous  &  ma  gloire, 
Plus  je  vois  qu'Oftavie  eftaudefiîis  de  moi, 
Plus  je  trouve  de  honte  à  recevoir  fa  foi. 
Qiic  j'aprête  à  l'envie  une  vafte  matier»» 
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Que  dira  le  Senac ,  que  dira  Rome  entière  ? 
Que  j'immole  Porcie  à  mon  ambition  : 
Car  dfs  lo  Jg  tcms  pour  elle  on  fçait  ma  palHon. 
Btutus  ,  trifte  débris  d'un  naufrage  funeftc  , 
De  tant  de  biens  perdus  eft  le  fcul  qui  lui  refle  î 
Et  p.!r  un  autre  hymen  il  pourroir  aujourd'hui 
La  laiflcr  fans  cfpoir  ,  fans  pirens ,  fans  appui  ? 
Ah.'  Seigneur ,  concevez  cecte  rigueur  cxciêmc. 

CESAR. 
Et  bien  !  de  fon  deftin  je  me  charge  moi-même. 
Oui  ,  je  lui  vai  ofF  ir  un  épour    dont  le  rang 
Ne  fera  pas  rougir  IcJ  H  .tos  de  fon  fang. 
Un  époux  ,  qui  des  Dieut  tire  fon  origine  ; 
C'cft  Antoine  en  un  mot,  que  ma  main  lui  dcftine. 

B  RUT  US. 
Antoine  ! . . .  Je  l'avoaë,  en  recevant  fa  foi , 
Elle  recouvre  plus  qu'elle  ne  perd  en  moi; 
Et  ce  feroit  avoir  l'ame  p:u  genercufe , 
Que  de  me  plaindre  eucor  quand  on  la  rend  hcu- 

reufe.^ 
C'en  eft  fait,  je  me  rens  ;  vous  pouvez  déformais 
Difpofcr  de  ma  main  au  gré  de  vos  foaùaits. 

CESAR. 
Ah  I  que  vous  me  charmez  par  cette  défercn-e  l 
Oui ,  Brutus ,  mon  bonheur  pafT:  mon  cfperancc 
Je  vous  comptois  déjà  pirmi  mes  ennemis  , 
Et  dans  le  même  inftant  vous  devenez  mon  fils 
Qu'heurcufcment  enfin  mon  amc  eil  écl  lircic. 
Mais  hâtons  mon  bonheur ,  qu'on  apprl'.c  Potcic: 
Vous  pouvez  demeurer ,  je  vai  l'actsndre,  Adieu. 


X  1 
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ACTE    PREMIER, 

se  E1^  E   SIXIEME, 

Brut  us,   Flavien. 

r  L  A  V  I  £  N. 

vJ.Uoî,  Selgnciu? 

B  R  U  T  U  S. 
Flavien,  sous  fommes  c?ans  un  lieu, 
Qui  ne  me  permet  pas  de  t'oiurir  ma  penféc. 
Mon  ame  jafqu'à  feindre  ici  s'ell  abaillce. 
Cefar  me  fo..pçonnoic  ,  je  l'ai  trop  encc^^du  : 
Il  fa'loic  le  tromper ,  ou  tout  étoit  perdu. 
Ah  !  q  e  par  fes  foupcons  mon  ame  eft  foulagée 
Du  poids  d'anc  amitié  par  lui-même  outragée. 
Oui,  Ccfar  le  premier  s'eft  défié  de  moi , 
Et  par-!à  m'aucorifc  à  lai  manquer  de  foi. 

ÎIAVIEN. 
Courez  donc  ches  Porciî  ,  &  prcrencz  fon  ame. 

B  R  U  T  U  S. 
Non, malgré  Cci  vertus,  elle  eft  Amante  &  femme  ; 
Laiffons  la  dans  l'erreur  ;  je  l'aime  ,  Flavicn  : 
Mais  l'intérêt  de  Roi-ne  f  ft  préférable  au  fien. 
L'' mour  de  mon  pxïs  eft  tout  ce  qui  m'infpire  ; 
C'eft  pour  la  libeité  qu'aujourd'hui  je  confpire 
Mais  on  peut  nous  entendre  i  allons  ,  quittons  cç.$ 

lieax: 
C'cft  trop  perdre  en  difcours  un  rems  fi  précieux. 

lin  du  pr  mier  Acîe. 
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ACTE  SECOND, 

SCENE    PREMIERE, 
PoRciE,   Pauline. 
PORC  lE. 

DEs  dcÏÏeins  cîc  Ccfaf  ne  pjis-jc  êcrc  écLiiicie? 
D'où  vient  auprès  de  lui  q-i'il  appelle  Porcieî 
A  r  il  donc  oublié  tous  les  mauï  qu'il  m'a  faits  î 
Ignore- 1  il  enfin  à  quel  point  je  le  hais? 

PAUL  IN  E. 
Des  maux  qu'il  rous  a  faits  rappcUant  la  mémoire. 
Sans  douce  à  les  fiaii'  il  reut  mettre  fa  gloire  , 
Madame ,  &  de  Brutus  favorifaÊt  les  vœux  , 
De  vôtre  hymen  pcut-êt  e  il  veut  former  le|  noeuds. 

PORCIE. 
An  !  Pauline  ,  cft-ce  à  lui  de  former  ccm  chaîne? 
Brutus  en  m'époufant  doit  époufer  ma  haine. 
Comment  le  pourroit-il  ?  il  eft  tiop  généreux 
Pour  detefler  la  m\in  qui  le  rcndoic  hcurcus. 
^ais  tu  fçais  à  quel  prix  je  lui  fus  deftinée,. 
Quand  l'auteur  de  mes  jours  conclut  nôtre  hymc- 

nce , 
Le  Sénat  fugitif ,  &  Rome  mife  aux  fers, 
N'avoicnt  point  d'autre  efpoir  dans   un  fi  granci 

revers. 
Il  falloir  que  Caton  pour  revivre  en  fa  fille 
Unît  un  vrai  Romain  à  fa  trifte  famille. 
Brutus  portoit  un  nom  formidab'e  aux  Tyran?  , 
Un  nom  dont  fes  vertus  étoicnt  de  fûrs  garans' 
C'cft  par-là  feulemenï  qu'il  m'obtint  de  mon  pe^ei 

X    \ 
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C'cft  par-là  qu'il  m'eft  cher  :  mais  en  vain  il  efperc 

De  pouvoir  mériter  la  fille  de  Caron  , 

S'il  vient  à  démcndr  {v.s  vertbs  &  l'on  nom. 

PAULINE. 
Mais  pour  TOUS  mériter  que  veulcz  -  vous    qu'il 
fa/Te  /  ^  ^ 

PORCÏE. 

Qu'il  marche  fur  les  pas  des  Hcros  de  fa  race. 
Mais,D!cux,qu'il  en  cil  loinlLe  Tyran  ïujourd'hui 
A-  t-il  d'ami  plus  cher  ,  plus  fidèle  que  lui  ? 
Cette  union  ,  Pauline    a  droiï  de  rac  confondre. 
Aux  boutez  d  :  Cefar  toujours  piêc  à  répondre  , 
Il  m'a  prefque  oubliée  ,  &  je  vois  chaque  jeur 
I-'amitié  s'enrich.r  des  pertes  de  ram.fur. 

PAULINE. 
Quoi.'vous  pouvez  penfer  que  Brutus  vous  oublie  ; 
Non,Madame,avcc  vous  un  trop  beau  nœud  le  licj 
Et  de  quelque  froideur  dont  aos  yejBi  foicat  té- 
moins , 
Il  ne  faat  l'imputer  qu'à  fes  pénibles  foins  s 
Songez  à  quels  devoirs  la  P-erure  l'engage. 

P  O  R  C  I  £. 
S'il  les  veut  bien  remplir  ,  qu'il  ofe  davantage  j 
De  nôcrc  liberté  qu'il  fou  le  protecteur  , 
C'eft  fur-tout  ce  que  Rome  exigs'  d'un  l'rcteut  : 
Mais  à  d;  tels  devoirs  il  a  fermé  l'oveilie. 
Et  le  bruir  de  nos  fers  n'a  rien  qui  le  leveille. 
Qv!e  dis  je  -  fi  j'en  crois  quelques  avis  fccrets, 
A  fccouër  le  joug  nos  Cioy-Ts  fort  prêts. 
Pgui  ôccr  à  Ccfar  &  la  vie  &  l'Empire  ,  ^  " 

Un  bruir.  ço'^fas  m'apprend  que  le  Sénat  conipiïe. 
Sur  le  poin:  d'éilatcr  ,  on  en  parle  tour  bas , 
Et  Br^.  tus  efi:  le  fcul  qui  ne  m'en  pari:.-  pas. 
lime  fuit,ilme  crain:,  &  mi  venu  le  gêne. 

PAULINE. 
Madame  j  Ccfar  vient  ;  cachez  lui  YÔtre  haine. 
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ACTE   SECOND, 

scene    seconde 

César,  Pokcie,  Albin, 
Pauline. 

CESAR. 

Adame  ,  à  vôrrc  fang  je  fçai  ce  que  je  dois  ; 

i  Et  fi  j'ofe  aujourd'hui  vo.s  appellcr  chez  moi, 
Il  en  faut  accufer  les  foins  aà  je  m'applique 
Pour  le  bonheur  de  Rome  &  de  U  République. 
Enfin  voici  le  jour  où  je  iccx  faire  voir, 
Si  je  fçai  bien  ufer  du  fouverain  pouvoir. 
Je  rappelle  à  regret  la  Difcord    farale  , 
Qui  ne  nous  raffcmb'.ant  dans  les  champs  de  Phat- 

fale 
Que  poBr  voir  les  Romains  triompher  des  Ro- 
mains , 
Dans  nôr.e  piopic  fang  nous  fît  tremper  nés  maias. 
De  nos  divilir.ns  fi  malgré  ma  clémence 
11  rcfte  dans  les  <-œa«s  enror  quelque  femence. 
Apprenez  quels  chemins  je  prens  pour  l'y  chercher. 
Sans  employer  le  fer  je  l'en  vchx  arracher  j 
Et  pourquoi  recourir  à  cet  afficax  remède  , 
Q^i  f^'vit  qu'au  premier  mal  un  plus   grand  mai 

fucccde  ? 
Non,  vie  moi  les  Romains  doivent  mieux  cfpcrer  : 
Je  veux  les  rciinir,  mais  fons  les  déchirer. 
Que  l'hymen  entre  nous  foimc  ces    ouccs  ehaîncsj 
Dans  nos embr  ffemcns  qu'il  étonffc  nos  hunes  ; 
Qtt'iux  vaincus  à  jamais  unilTaut  les  vainqueurs  , 
Dans  une  paix  profonde  il  tienne  tous  les  cœurs. 
Madame,  c'eft  à  vous  à  donner  la  première 
Un  ayctt  doat  l'exemple  cntraine  Rome  entière»' 
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En  vain  je  la  parcours  pour  trouver  un  Romain  » 
Qui  mérite  l'honneur  de  tous  donner  la  mam  : 
Je  n'y  vo's  ritn  flu  prix  d'une  t  :11e  co  ■'quête  ; 
Et  fur  le  feul  Antoine  enfin  mon  choix  s'arrête. 

POR  CIE. 
Quand  les  foins  de  Ccfar  dcfc-ndcnt  jufq.i'à  moi  > 
J'ai  fi  p-u  merirc  l'honneur  que  j'en  rfç  .is  , 
Que  mon  tfprit  confus  cherche  cncor  à  compren- 
dre , 
Si  l'on  adrefle  à  moi  ce  que  je  f  iens  d'enrendrc. 
Je  vous  di.ai  pourtant  qu'un  f»rr  (î  j-loricux. 
En  flatanr  mon  orgiicil  ,  n'éb'cuït  point  mes  yeux. 
Oui, je  vous  dois  beauco\ip,mais  quand  je  cotiûdcrc 
Ce  que  doit  une  fiilc  aux  ordr  s  de  foa  perc  , 
Je  ne  regarde  plus  Antoine  ,  ni  fon  rang  ; 
L'acceptant  pour  époux  ,  je  tr.;hiro's  mcn  f.m».- 
A  l'auteur  de  rues  jouis  je  dois  être  foumifc. 

C  ES  A  R. 
Je  fçai  que  vôtre  main  à  Brutus  fut  promife  , 
Oui,  Madame,  &  Citon  le  nommant  vôrre  époux. 
Ne  pouvoir  en  choifirde  plus  digne  de  vous. 
Mais  croyez  ,  fi  les  Dieux  nousrendoient  ce  graad 

homme  , 
Q-ie  facrifîant  tout  aux  intérêts  de  Rome  , 
Vous  le  verriez  lui-même  approuver  un  deffcin  > 
Que  le  Citl  a  pris  foin  de  mettre  dans  monfeia. 

P  ORGIE, 
"fe  nefcai  (?e  auel  œilCaton  verroit  lui  même 
Ce  que  projeti:e  ici  votre  pruaencc  extrême  j 
Mais  s'il  ;ivcit  cncor  fcs  premières  vertus  , 
Je  fçai  qu'il  gardcroit  fa  parole  àBrutus. 

CESAR. 
Si  ce  n'eft  que  Brutus,   qu'à  mes  vecux  on  oppofcj 
De  vos  refus  ,  M?dame,  on  peut  ôtcr  la  caufcj 
Oui ,  pour  vous  affranchir  d'une  feverc  loi , 
Il  cpoi.fe  Oâa-'ie  &  vous  rend  vôtre  foi. 

POR  CIE. 
Qn'enr'ns-ie?quoi  Brutus  pourroit  trahir  faglolrci 
Ji  Jtn'abandonncroit  l  Non  ,  je  ne  puis  le  croire  : 
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Mais  qne  dis -je  r  pouiquoi  ne  le  croirois-je  pas  ? 
Des  lo:;g-trms  de  i'a  gloire  il  ne  fait  plus  de  cas  i 
Et  la  trille  vettu  n'a  plus  n'en  qui  l'cnflâme. 
Depuis  que  la  fortune  a  captivé  fon  amc. 
Voilà  de  vos  faveurs  le  fruit  pernicieux  , 
Ce  n'ell  plus  que  pour  tous  queBrutus  a  des  ycuX, 
Vous  feul  éciez  en  droit  de  le  rendre  iulîdcle. 
Ceft  donc  la  ce  que  Rome  attend  de  vôrrc  zelc  î 
Ah  cruel  i  cft-ce  ainiî  que  vous  vous  préparez 
A  réunir  les  cœurs,  quand  vous  les  feparez  î 

CESAR. 
Vôtre  hymen  à  l'Etat  pourroit  être  funefte  , 
Je  fcpare  dcuï  cœurs  ,  pour  réiinir  le  rcfte  i 
Ce  n'cfl:  pas  qi'e  Brutus  en  s'attachant  à  moi , 
Ait  pu  me  donner  lieu  de  foupçonncr  fa  foi  , 
De  fcsvœux  empreflez  je  conaois  l'innocence  , 
Mais  je  fçai.  de  l'amour  jurc^u'où  va  la  puidance  j 
Et  rien  ne  pourroit  plus  m'alTûrer  de  fon  cccur  * 
Si  je  l'abandotinois  à  fon  premier  Vainqueur. 
Ah  !  j'  i  trop  d'intérêt  de  rompre  cette  chaîne  : 
A  traycrs  vo»  difcoars  j'entrevois  vôtre  haine  , 
Je  vois  mon  ennemi ,  le  plus  cruel  de  tous  , 
L'implacable  "aron  revivre  cncor  en  vous  ; 
Et  fi  je  n'arrêtois  cette  haine  fatale  , 
Home  ne  fcroit  plus  bientôt  qu'une  Pharfale  : 
G'cft  par  moi  qu'elle  vit  fous  de  paiiîblcs  loix. 
Qu'elle  goûte  à  jamais  le  fruit  de  mes  exploits. 

PORCIE. 
Quels  exploits  !  Et  qacl  fruit  Rome  en  pcuc-cllc 

attendre  , 
Lorfqu'clle  perd  un  bien  que  riea  ne  peut  lui  ica- 

dreî 
Non  ,  la  noire  Difcorde  ,  &  toute  fa  fareur,' 
Ces  ch  mps  femez  de  morts  ,  ce  rheâcre  d'horreur. 
Et  tout  ce  qu'a  d'affreux  une  guerre  inteftine  , 
N'approche  pas  des  maux  que  la  paix  nousdeftiac. 
Malgré  tant  de  malheurs,  Reine  de  l'Univers  , 
Home  donnoit  des  loii;  on  lui  donne  des  fers. 
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CESAR. 
Qur  pa  lei-vous  de  fcr$?Q^el  eft  donc  ce  langage? 
Eft-il  rien   ous  mes  loix  qui  fente  l'efclavage  ? 
Ah  !  fi  vôc  e  Pompée  cdt  é:é  mon  Vainqueur,  . .  . 
Je  ne  '^çai  qu:ls  projets  il  rouloit  dans  Ton  cœ^ir  : 
Mais  les  Dieux  1  ont  juge  ;  leur  fagefTe  équitable 
Montre  afTez  qui  de  nous  étoit  le  plus  coupable. 

PORC  I£. 
Et  d'un  éclat  fi  vain  on  ctoit  fraper  mes  yeux  ; 
Caton  feul  d  ins  mon  cœur  balance  tous  les  Dieux. 
Par  le  deftin  Pompée  en  vain  s'cft  vu  profcrire, 
Caion  vous  condamna,  c'eft  à  moi  d'y  foufcrire  } 
Comment  de  cet  arrêt  puis  je  me  défier  ? 
Vous  prenez  trop  de  foin  de  le  jisftifier  , 
Et  déjà  fur  les  cœurs  portant  la  tyrannie, .  .  . 
Mais  ne  vous  flattez  pas  de  la  voir  impunie  : 

Ce  BrutUS  à  vos  loix  en  cfclarc  a/Tci  vi  , 
Quelque  autre  peut  i'ôcer  à  qui  me  l'a  ravi  j 
Il  t.aht  U  MaîtreCe,  il  trahira  fon  Maître  : 
Et  fi  le  Ciel  m'entend,  s'il  daigne  m'exauccr  , 
Vous  l'approchez  du  cœut  que  fa  main  doitpcrccî, 

CESAR. 
O  î)ieux  !  quelle  fureur  !  chaque  moment  l'aug- 
mente. 
Mais  je  dois  cxcufer  les  tranfports  d'une  Amante , 
Et  montrer  qa'aux  Romains  je  puis  donner  la  loi, 
Puifqae  pat  ma  rcrtu  je  puis  régner  fur  moi. 

ACTE   SECOND. 

SCENE   TROISIEME. 
PoRciEj  Pauline, 

PORCIE, 
Orne  la  donc  ,  Tyran  ,  à  régner  fur  ton  ame, 
Mais  fur  Rome  &  fur  «loi .... 
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PAULINE. 

Que  faites- TOUS,  Madame  ? 
A  quelle  épreuve,  ô  Ciel  !  mettez  vous  fa  bonté  i 

PO  RCIE. 
Qne  n'cft-il  contre  moi  cent  fois  plus  irrité  ! 
Que  ne  peut  le  cruel  me  prendre  pour  viftime  ! 
Pour  allumer  la  foudre,  il  a  befoin  d'un  crime  : 
Les  piojets  des  Tyrans  n'irritent  point  les  Dieui» 
Et  c'cft  Icurreircmblcr  que  d'être  ambitieux. 

PAULINE. 
O  Ciel!  quelle  furetsr  de  vôtre  amc  s'empare! 
Vous  outragez  les  Dieux  ! 

P  O  R  CI  E. 

Qac  vcui-ta  ?  je  m'égare. 
Mais  mon  reffentiment  peut- il  trop  éckatcr , 
Après  ce  dernier  coup  qu'en  vienr  de  me  porter  ? 
Je  perds  tout ,  &  tu  veux  que  la  raifon  me  guide  l 
Brutus  m'a  pu  trahir. 

PAULINE. 

Oubliez  un  perfide. 
PO  RCIE. 
Il  faut  donc  oublier  mon  pcre  Se  mon  pa'is  ; 
Nos  malheurs  font  communs  ,  nous  fommes  fouj 

trahis. 
Souv'cns  toi  de  ce  jour  fatal  à  nôtre  gloire , 
Je  n'en  puis  fans  frémir  rappeller  la  mémoire  ; 
Jour  affreux,  où  Caton  s'immolanr  de  fa  main. 
Dans  Ucique  avec  lui  périt  le  nom  Romain. 
G'eft  là  que  ce  Héros  déchirant  fes  entrailles. 
De  nôrc  liberté  marqua  les  funérailles. 
Mes  yeux  ,  mes  triftes  yeux  en  furent  les  témoins  : 
Mais  fa  main  fut  trop  prompte,  &  prévint  tous  mes 

foins. 
La  mienne  dans  mon  fsng  alloit  eue  plongée  : 
Arrêre  ,  me  dit  il ,  Rome  n'eft  pas  vangée  ; 
Dans  le  camp  de  Ccfar  je  te  lailfe  un  époux  .• 
Je  le  connois:  ma  fille,  il  nous  vangera  tous  ; 
Ceft  à  lui  d'immoler  un  Tyran  que  j'abhorre  ; 
Et  je  meurs  trop  heureux,  puifqu'il  refpire  cacore. 
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A  «rcsmots  il  cxpirs  à  mes  yeux  épe;clus  , 

En  piononçînt  les  n  ms  de  Rome  &  de  Bmcus. 

PAU  LIN  IL. 
N'y  penfcz  plus,  Madame,  &  rendue  à  yous-mêmc 
HaïfTez  un  ingrat,  .  .  . 

PORCIE. 

J'en  rougis  :  mais  je  l'aime  î 
Et  quoique  de  mon  pcrc  il  démente  le  choix. 
Je  me  vois  pour  jamais  rfTsrvie  à  fcs  loil. 
Qhc  dis-je  !  Moi  i'aimcr  I  Pardonne  ,  ombre  plain- 
tive , 
Brutus ne (t qu'un  efclave,  &  j-  fuis  fa  captirc. 
Tu  me  l'as  commandé  ,  j'ai  r^p  fçû  c'obeïr  : 
Oui ,  je  l'ai  trop  aimé  pour  pouvoir  le  hair  ; 
Il  le  h.\ît  coatefois  ,  ma  gloire  me  Tordonne. 
L'effort  eft  iirand,Panline,&mon  cœu'  s'en  étonne 
Ma  S  quelque  grand  qu'il  foi; ,  le  beau  fang  dont» 

je  fors  , 
Ne  deic  pas  fe  borner  à  d?  communs  efforts. 
Silence,  raonamoar-,  laiiTc  rçar-ct  ma  haine. 
Je  n:  pvus  a  la  fois  être  Amante  &  Romame  : 
Allons,  cherchons  Brutus,  je  veux  lui  reprocher.,.. 

Demeurons C'eft  ici  q  le  je  dois  le  chercher  » 

Sur  les  p;s  du  Tyran  l'ambition  l'atiache. 

Je  vois  Anroine  ,  ô  Ciel  '■  feroit-il  aiïez  lâche.  . . . 


ACTE  SECOND, 

SCENE     §iy  A  TRI  h  M  E. 

Antoine,  porcie,  Pauline. 

PORCIE. 

Xi  Ntoine  ,  queldeffein  vous  mène  en  ces  lieux  î 

ANTOINE. 
Madame,  pardonnez  ,  fi  je  m'offre  à  vos  yeax  , 
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J'ai  crû  trou-yer  Ccfar. 

PORCIE. 

Il  va  TOUS  faire  entendre , 
Que  Porcic  à  vos  vœux  rcfufc  de  Te  rendre. 

ANTOINE  à  part. 
Je  ne  fçai  que  pcnfcr  ,  &  mon  efpric  confus. ,  . ,; 

PORCIE, 
Il  pourroit  à  mépris  imputer  mes  refks  » 
Et  je  reux  fur  ce  point  vpus  inftruire  moi-même, 
,Fille  d'un  vrai  Romain,  Rome  cft  tout  ce  que  j'ai-j 

me  ; 
Et  pour  fon  intérêt  au  bourde  l'Univers 
J'iiois  chercher  la  main  qui  briferoit  fcs  fers. 
Du  crime  de  Cefar  trop  fidèle  complice  , 
Je  n'artcns  pas  de  vous  un  fi  grand  facrifice  9 
Brucusmême,  Biucus,  fur  «juij'ofois  compter, 
Auroit  craint  à  ce  prix  de  metrc  p  acheter  ; 
Et  l'éclat  des  grandcu'.s  flatant  fcul  fon  envie  ,5 
Malgré  fa  foi  donnée  il  époufe  Oâavie. 

ANTOINE. 
Il  époufe  Odavie  !  O  Ciel  !  que  dites- TOUS  S 

PORCIE. 
Ce  que  m'a  dit  Cefar ,  qu'il  fera  fon  épout. 

ANTOINE. 
Quoi  !  Ccfar. . . , .  jufte  Ciel  i  je  perds  ce  que  )ii 
dore. 

PORCIE. 
Vous  aimez  Oftavie  ?  O  vous  que  Ron-.e  'implore ," 
AchcTcz ,  Dieux  puiffans    î  rcfpoir  nous  eit  pcr-i 

mis } 
Puifquc  vous  dirifcz  nos  comaauns  ennemi». 
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ACTE  SECOND, 

[SC£;NE     CINQVIEME, 

ANTOINE  ftul, 

QU'cntens  je  î  quel  revers  contre  toute  appa- 
rence , 
Quand  je  me  crois  heureux  ,  détruit  mon  cfperaa- 

ce? 
Ccfar  rr/ôre  Odâvie  ,  ô  Dieux  I  mais  dans  quel 

tems  ! 
Au  moment  qu'il  doit  tout  à  mes  foins  cclâtanj. 
Mqi    feul  fous  Ton  pouvoir  rangeant   la  terre  & 

l'onde , 
Je  viens  îr.cttrc  à  fes  pieds  tous  les  fccptreS  du 

moude. 
Pour  lui  je  léiinis  le  Peuple  &  le  Sénat , 
Je  rkange  en  fa  faveur  la  face  de  l'Etat  ; 
Et  !g  fquc  pour  tout  fruit  je  re  veux  qu'Oftlvic, 
Cn  m'apprend  que  l'ingrat  me  l'a  déjà  ravie. 
Je  lui  doune  un  Empire ,  &  j'en  reçois  la  mort. 
Non,  non,  qu'il  craigne  tout  de  mon  jaloux  cranf- 

port. 
Je  puis  contre  fa  têre  eicirer  quelque  orage , 
Je  puis  du  moins  ,  je  puis  détruire  mon  ouvrage. 
Alloîîs    Mais  Odaîie  ici  porte  fcs  pas. 
Dieux  /  peut-on  fe  rcfoudic  à  ccdcr  tant  d'apas  î 
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ACTE    SECOND, 

SCENE     SIXIEME. 
Antoine,   Octavii. 

OCTAVIE. 

ET  bien, Seigneur, enfin  que  faut-ilqae  j'efpere? 
Le  S:nat  nous  cft-il  favorable  ,  ou  coatraire  î 
Cuc  TOUS  a  die  Ccfar  danj  ce  long  cntrecicn? 

ANTOINE. 
Ah  !  Madame. .  . 

OCTAVIE. 

Achevez  :  vous  ne  me  dites  rien  ! 
Auriez-Tous  découverr.  . ,  . 

ANTOINE. 
H:las  1 

OCTAVIE. 

Parlez  ,  je  tremble , 
Voas  me  faites  prévoir  rous  les  ma!hcurs  enfcm- 
b:e; 

C'cft  tenir  trop  long-rems  msî  efp.irs  fufpenlus. 
ANTOINE. 

Madame,  je  tous  perds  ;  vous  êtes  à  Britas. 

OCTAVIE. 
Hela$  I 

ANTOINE. 
Vous  foup-.rez  /  O  fjup'r  q:i  me  cSarme! 
NoOjîe  choix  de  Cefar  n'a  p'.as  rien  qui  m'allarnie; 
C'eil  en  Tain  qu'à  Briicus  il  promet  votre  foi , 
Au  fond  de  vôtre  coear  l'amour  parle  pour  moi. 

OCTAVIE. 
D'an  malheureux  amour  que  fort  la  voix  p'aintircî 
Il  parle  dans  un  cœur  que  le  devoir  captive. 
Par  de  faprêmes  loix  Brutus  eft  mon  époux  ; 
Et  TOUS  n'avez  ,  Seigncîir ,  que  mes  fou'pirs  pour 

xous.  y  i 
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ANT  OINE. 
Qjo"  voas  accepteriez  l'époax  qu'on  me  préfère  .' 
Mais  quel  devoir  1  je  fçai  qu'Odavc  vôrie  frerc 
D'  ne  fœar  de  Ccfar  tient  la  clarté  du  jour  : 
Mis  Yous.lorfqa'au  devoir  vous,immolez  l'amour, 
Devez-vous  à  Cefar  la  même  obéillance  ? 
Une  autre  que  fa  foeur  vous  donna  la  naiflance. 

O  C  T  A  V  I  E. 
Quoi  !  Cefar  m'adocie  à  d'illuftrcs  Ayeux, 
ïlm'ut  it  à  fon  fang  par  un  choix  gloiicux  , 
Il  m'adopte  ,  &  j'irois  lobligcr  à  i-e»rendrc 
Tour  ré:lar  que  fur  moi  fa  main  daiçrne  rep;.ndrel 
Q_'c  n'auroir  pas  alors  l'envie  à.  publier? 
Mais  quand  jufqu'à  ce  point  j'ofcrois  m'oublicr  , 
ïgno'.ez  vous,  Seigneur ,  qu'Odavien  mon  père 
A  fo  :mis  à  Ccfar  Octavie  &  fora  frère  ? 
Qji'cnfi:!  c'eft  à  lui  f^ul  qu'au  momenr  de  famot 
îltranfmit  cous  1er  droits  qu'il  avoir  fur  mon  fort. 

ANTOINE, 
îh  bien  !  obeïfTez  ,  trahiffez  moi ,  cruelle  : 
Mais  ne  prétendez  pas  qu'à  moi-mcmc  infidèle 
J'achève  des  projets  pour  tous  feule  entrepris  , 
Et  dont  un  autre  enfin  doit  recevoir  \p.  prix. 
Kon  ,  je  ne  ferai  point  l'inftrumentde  rra  perte  i 
lEt  puifque  vôtre  main  àBrutus  cft  offr  e  , 
C'eft  à  lui  déformais  d'engager  le  Sénat 
A  remette  à  Ccfar  le  drftin  de  l'Etat. 
Je  m'attcas  qu'en  fecret  blâmant  f:s  injuftices  , 
Cefar  connoîrra  mieux  le  prix  de  mes  fervices. 
Rome  ,  plus  qi'il  ne  penfe,  aime  la  liberté  : 
Maî3  quand  même  Brutus  dompteroit  fa  fierté  ; 
A  vos  communs  efforts  quand  tout  fercit  poffib'e, 
Songez  que  j'y  puis  mettre  un  obft^cle  invincible  ; 
Et  que  ne  fuivant  plus  que  mon  jufte  tranfport.  . . . 

OCTAVIE. 
A  cruel  !  a-îhevez  de  me  donn  -r  la  mort  , 
Avec  nos  ennemis  foyez  d'intelligence  , 
Allez  contre  C:far  animer  leur  vengeance  , 
Et  fuÏTant;  en  aveugle  un  tranfparc  furieux , 
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Chargez- vous  de  remplir  les  meiia'es  des  Dieux. 
Aini'i  -'onc  un  Hcros ,  qui  me  tien:  iieu  <ie  p:re  , 
Vcii'A  cr  Hcher  Ces  jours  p-.r  urie  iniin  (t  ch;re  : 
Helas  !  quand  je  craignois  d^;  (i  f  i  i-.'lcs  coups  , 
Aurois-je  pu  pcnfer  qu'ils  partiroi.nt  de  vous  » 

ANTOINE. 
Cefar  m'cft  toujours  cher  ,   &  plus  cher  que  moi- 
même  : 
Mais  enfin  c'cft  par  lui  que  je  per 's  ce  que  j'aime  ; 
Xt  de  quelque  fureur  que  je  me  puilTe  armer  , 
Vous  excuferiez  tout ,  fi  vous  fçavicz  aimer. 
Je  vous  en  disafTez  pour  vous  faire  comprendre  , 
A  q;ie!s  emporcemcns  vous  devez  vous  attendre. 
C'eft  à  TOUS  de  prévoir. .  . . 

OC  T  A  VIE. 

Et  que  puis-je»  Seign:!ur  ? 
Voyez  pîûtô-  Cefar  -,  ouvrez  lui  vôtre  cœur. 
S'il  trahit  vôtre  amour  ,  c'cfl:  parce  qu'il  l'igi-ore  : 
Mais  ccfin  à  Brntus  je  ne  fuis  pas  encore  , 
Pour  changer  nôtre  fort  il  ne  faut  qu'un  moment. 
Allez,  parlez  ,  prelfez  ,  mais  fans  emportement  ; 
Cefar,  vous  le  fçavez,  ne  peutfouffrir  d'outrage. 

AN  T  O  I  N  E. 
Et  bien  pour  l'attendrir  mettons  tout  en  ufage. 
Je  vai  lui  déclarer  l'amour  que  j'ai  pour  vous. 
PuifTc-r-il  à  fon  tour  m'cccutcr  fans  courroux  î 
C'eft  à  lui  de  fcavoir  dans  cette  concurrence 
E.ntre  Antoine  &  Brutus  mectre  une  différence. 
Il  peut  me  refufcr  ;  mais  qu'il  y  penfc  bien  i 
Ap;cs  un  tel  affront ,  je  ne  répons  de  rien. 


Fi»  en  [«Ci  ni  ASt* 


^  % 
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ACTE    TROISIEME, 

SCENE    PREMIERE, 
Brutus,   Flavien. 

BRU  TUS. 

QUoi  !  Porcic  en  ces  lieux,  obflinée  à  ai'âttcn- 
dre, 
Vest,  malgré  Ton  dépir ,  me  parler  3c  m'cntcndre  ; 
<^el  cft  donc  fon  delîcin  ? 

FLAVIE^J. 

Elle  doute,  Seigneur  , 
Qa'un  joar  ,  qu'un  feul  moment  ait  changé  vôtre 

cocar , 
Et  ne  peat  Ce  refoudre  à  vous  croire  parjure , 
A  moins  que  vô;rc  bouche  ici  ne  l'en  aflure, 

BRUT  US. 
Je  pourrois. .  .  .  ak .'  fuyons  ^  je  me  conaois  trop. 

bien  , 
Je  ne  foutiendrois  pas  un  fi  trifre  entretien. 
.Tu  fçais  quel  cft  l'amour  qai    pour  elle  m'cnfiî- 

mc  , 
Et  mes  yeux  trahiroient  le  fecrcr  de  mon  amc. 

FLAVIEN. 
jEt  pourquoi  pins  long-tcms  'ui  cacher  ce  fcçrct  ? 
On  le  peut  d.<ns  fon  fcn  dcpofe'  fans  regret. 
Comme  vous  des  Tyrans  ennemie  impLc^blc  > 
De  c]-.ic:lle  fermeté  n'eJl-cllc  point  capable  • 
Eia  dourez-Yous  ,  Seigneur ,  f  eus  qni  la  connoif» 
fez  .■ 

B  R  î7  T  '  ■'  s. 
Je  te  l'ai  déjà  dit  ,  el.c  aime  }  c'cft  affez. 
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FLAVIEN. 
Apprenez  lui  du  moins  que  vôtre  cœur  fidèle , 
En  ab jfanc  Cefar  ,  fc  conferve  pour  elle. 

BRU  TU  S. 
M'en  croiroit  elle  ?  non  ;  &  pour  la  rafsûrcr 
Il  faudroic  me  refoudre  à  lui  tout  déclarer. 
Avec  elle  toujours  j'ignorai  l'art  de  feindre  : 
Elle  approfondiroit  ce  qa\  peut  m'y   cortraindrc  J 
-Et  le  cendre  incc.cc,  qu'elle  prend  à  mes  jours  , 
Grofliroir  à  fes  yeux  les  périls  où  je  cours 
Mais  qdi;nd,  pour  furmontcr  de  fi  juftc'.  allarmes  , 
Le  fang  dont  elle  fort  lui  prcteroit  des  armes  , 
Son  cœar  ne  dof.tant  plus  de  ma  fidélité 
Montreroit  à  Ce  far  trop  de  tranquillité  : 
Et  que  penferoit  il  de  cette  grandeur  d'ame  ? 
Perdre  un  cœur ,  &  fe  taire,  cft  top  pour  une  fem- 
me. 
Cefarfç^fit  nôtre  amour,  &  pour  le  mier,x  trompar, 
En  reproches  fanglans  elle  doit  s'éihaper. 
Ah  !  je  Vf  irois  bientôt  l'cntr^-p .ifc  avortée  , 
Si  la  feinte  entre  nous  paroiuoir  concertée. 
II  faut  que  mes  deffeins  ne  foienc  pas  pénétrez. 

FLAVIEN. 
Mîis  vous  ferez  fufpeél  à  tous  les  Conjurez  ; 
Et  d'un  prompc  changement  leur  foi  f-ra  fuivic  » 
S'ilî  fçaYcntqu:;  Cefar  vous  dcftinc  Oâavic. 

BRUT  US. 
Je  viens  de  prévenir  C^flîe  ,  &  Metçll'is  , 
Popilius,  Ci  ma  ,  Dcime  ,  &  :  rntulus.  ,  . 
Miis  cherchons  d'iucrcs  lieux.pour  cette  confidcu- 
ce; 

Viens Dieux  î  ]c  vois  Porçiç  ,  évic»fl$  fa  prc- 

fcncc, 
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ACTE    TROISIEME, 

SCENE     SECONDE. 

Brutus,    Porcie,   Flavien, 
Pauline. 

PORCIE. 

^]E  fuyez  pas,  Brutus,  je  neveux  pas  long- 
'"         tems 
Sufpendie  le»  projets  de  vos  vœux  iaconftans. 
On  m'en  aroit  iaftiuite  ,  &  je  n'ofois  le  croire  ; 
Tout  me  pirloic  pour  vous ,    rôtre  nom ,  vôtre 

gloire  : 
Mais  j'ourre  enfin  les  yeux.  Ce  foin  de  m'cvirer 
Ne  me  (ait  que  trop  voir  qu'il  n'en  faut  plus  dou- 
ter. 
O  Ciel  !  il  cft  donc  vrai  ,  vous  êtes  infidèle  1 
Ne  croyez  pas  pouvtanr  que  ma  douleur  mortelle  , 
Qjand  vous  me  tiahiirez,vi  ait  pour  objet  que  moi, 
C'clt  à  tous  les  Romains  que  vous  manquez  de  foi. 

BRU  rus. 

Pour  vous  ,  pour  les  Romains,  qae  ne  puis-je,  Ma- 
dame , 
Montrer  ce  que  je  feus  dans  le  fond  de  mon  amc  ? 
Mus  je  ue  pais  former  ,  malg.é  ce  que  je  fens  , 
Ni  pour  vous ,   ni  pour  eux  que  des  ^œux  impuif- 

fans. 
Je  fçii  q  i°aptès  l'honneur  de  vous  av^ir  fervie, 
Y <"  dû  cojiîp-cr  pou!  ri':n  d'époufer  Ofta^ic  : 
C-far  m'-n  -ft  :  m  in,  j'ai  i-jn^-tims  combattu, 

PORCIE 
Va  ,  ne  f  pxre  pas  d'n.ie  finit*  v?rta. 
Cccéjtv.  i  ipo'>ev'.r  ne  m';i  axe  rrop  ^eçuë  : 
HcUs  l  je  ne  m'en  fais  qae  trop  tard  appcrçuï. 
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Mon  perc  en  expirant  me  icmic  en  rcs  mains  : 
Je  ri-us  .limer  en  toi  le  vangeur  des  Romains. 
Quel  appas  pour  un  coeur  quin'aimoit  que  la  gloi- 
re ? 
Ce  roe'ir  fans  balancer  te  céda  la  viftoirc- 
Mais  n'en  triomphe  pas  ,  je  l'ai  déjà  repris  ; 
Tu  n'es  pl^s  à  mes  yeux  qu'un  objet  de  méprij. 
Adieu,  ie  me  retire  ,  &  crains  d'être  importune  ; 
Tti  dois  tous  tes  niomensjui  foin  de  ta  fortune: 
Cependant  ne  crois  pis  foiiir  en  fûreié 
De  î"es  tiilcs  grandeurs,  dont  Cefar  t'a  flaté  ; 
Crains  pour  ton  cher  Tyrin  quelque  revers  foneftc; 
Si  Rome  perd  Brcitus,  Porcic  au  moins  lui  refte. 
Je  vai  prendre  ta  place,  &  bravant  le  danger  , 
Tirer  Rome  des  fers,  me  perdre ,  ou  la  vangcr. 
Penfes  tu  q'i'en  roi  feul  tout  nôtre  efpoir  fe  fonde? 
Je  puis  à  ton  défaut  trouver  qui  me  féconde  ; 
Il  eft  des  Cartîus,  des  Cinnas  ,  des  Metcls  , 
Qui  peuvent  au  Tyran  porter  cent  co«ps  mortels. 

B  RUT  US. 
Cieli 

P  O  R  C  I E. 
Je  vâiles  chercher.  Tous  amis  de  mon  perc  > 
Ils  prêteront  leurs  bras  à  ma  jufte  colcre  : 

Oui,  j'y  cours 

B  RUT  US  A  pn^t. 
Juftes  Dieux  1  les  Chefs  des  Conjurez  / 
Empêchons  un  éclat. . .  .  Madame  ,  demeurez. 

P  O  R  C  I  E. 
Tu  m' arrêtes  !  barb.-'.re,  achevé  ton  ouvrage  , 
Et  me  livre  au  Tyran  pour  affouvirta  rage. 

BRU  TUS. 
Qacls  tranfports  !  c'en  eft  trop  ,  ma  prudence  eft 

à  bout  : 
Je  le  vois  bien  ,  Madame,  il  faut  vous  dire  tout, 
rlavien,  en  ces  lieux  on  pourroit  nous  entendre  , 
Va,  fors ,  &  garde  bien  de  nous  lailTer  furprcndrc. 


tj4      ^  ^    Mort  DE  César. 

ACTE  TROISIEME, 

SCENE     TROISIE'ME, 


Brut  us,  Por  c  ie. 

B  R  U  T  U  S. 

QU'alliez-vous  faire  ?  O  Ciel  !  Un  éclat  indif- 
cret 
D'une  noble  en'rcpiifc  eût  trahi  le  fecret  ; 
Mars  il  faut  à  vos  yeux  ués-oilcr  ce  myacre  , 
Oui ,  je  vange  en  ce  jour  &  Rome  &  vôtre  pcrc  , 
Et  ces  mêmes  amis  qie  yous  m'avez  nommez  > 
Déjà  contre  Cefar  je  les  avois  armez. 

PORC  I E 
Q^'entens-j'^  !  n*eft-cc  point  un  fonge  qui  m'abii- 

fc  ? 
C'cft  Brutus  qui  nous  vange  ,  &  c'eft  lui  que  j'ac- 

cufe; 
Quels  injaftes  foupçons.  .  .  ah  !  Seigneur,  pardon- 
nez 
Tous  les  noms  odieux  que  je  vous  ai  donnez. 

BRUTUS. 
Au  milieu  du  Sénat  une  vangeance  prompte 
D  ns  le  fang  de  Cefar  en  va  laver  la  honte  ; 
C'eft  là  qu'aux  yeux  de  tous  je  prétens  faire  voir , 
Si  le  cœur  de  Brutus  a  trahi  fon  devoir. 
Je  reçois  tous  les  jours  quelque  nouvelle  injure  ; 
J  ifqu'à  mon  tribunal  on  poae  le  murmure  ; 
Et  fi  l'afpeâ:  du  rang  où  Cefar  m'a  placé  , 
Impofe  aux  plus  hardis  un  filcnce  glacé, 
Empruntant  d'autres  voix  pour  me  crier  vangean- 
Ils fement  des  écrits  dont  ma  gloire  s'oftenfe  ; 
Ce^  mots  y  font  tracez  ,  à  mes  regards  confus  , 
Tu  djiS  Brutus ,  tu  dors,  &  nés  pas  vrà  Brutas, 
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Ah  !  d'un  courroux  trop  lenr  pu.fque  l'on  fc  défie , 
Il  eft  tcms  que  j'cclatc     &  que  je  juftific 
Et  le  fameux  Romain  don:  ]i  poite  le  nom  , 
Et  l'amour  de  Porcic  ,  &  le  choix  de  Caton  ; 
Non,   Rome,  moi  vivant ,  tu  n'auras  point  de 

Maître  , 
Je  fçaurai  foutenir  le  fang  qui  m'a  fait  naître  ,  ' 
Ou  c'en  fatrifiant  le  refte  infortuné  , 
Te  le  rendre  aufli  pur  que  tu  me  l'as  donné. 

P  O  R  G  I  E. 
Ah  !  Biutus ,  dans  mon  cœur  que  vous  jettez  d'al- 
larmcs  ? 

BRUT  US. 
Vous  vous  troublez  ,  Madame ,  &  tous  Ycrfez  de 
larmes  I 

P  O  R  C  I  E. 
Helas  ?  li  vos  dcfleins  font  trahis  par  le  fort, . .  . 

BRU  TU  S. 
Mourant  pour  mon  pai's  ,    tous  pleureriez    ma 

mort  ? 
Ah  !  montrez  vouSjdc  grace/unc  ame  plus  Romai- 
ne , 
Ec  ne  me  forcez  pis  à  rougir  de  ma  chaîne  ; 
Lailfez  les  vains  regrets  aux  vulgaires  Amans  , 
Vous  devez  à  Brutus  de  plus  hauts  fentimcns. 

P  O  R  C  I  E. 
Et  comment  fans  regret  fongcr  que  c'eft  moi-mô: 

me 
Qui  viens  de  tous  jetter  dans  ce  péril  extrême  î 
J'ai  pris  foin     que  ne  peut  une  Amants  en  cour- 

roux  ?  ) 
D'infpirer  au  Tyran  des  foupçons  contre  vous  i 
Ma  bouche,  ne  p;  enanr  que  ma  fureur  pour  guide. 
Vous  a  peint  à  ics  ycax  fous  les  traits  d'un  perfide. 
Peut-être  en  ce  moment  les  Dieux  m'ont  fait  par- 
ler . 
Pour  lui  montrer  la  m-^in  qui  devoir  l'immoler  î 
Puis-jc  voir  fans  frémira  quoi  je  vous  cxpofe, 
Et  fi  vous  pcrilTcz  ,  que  j'en  ferai  la  caufc  i 


ij6    La   Mort   df  César. 
Ccfar  de  tous  vos  foit.s  pi  et  à  fc  défier. . . 

B  R  U  T  U  S. 
Gardez  dans  Ton  efprit  de  me  juftifier  ; 
Ou  plutôt  affedi.nt  une  haine  implacable  , 
A  C:s  yeux  s'il  f^  peut ,  peignez  moi  plus  coupablcj 
Dcguifcz  vôtre  cœur  pour  mieux  frapper  le  lien, 
G'eil  rintercc  de  Rome  ,  &  le  vône  ,  &  le  mien. 
Pour  nôtre  liberté  nous  avons  tout  à  craindre  , 
Et  pour  psrdrc  ua  Tyran  t'cftjertu  que  de   fein- 
dre. 

PORCIE. 
Oui ,  feignons  ,  j'yconfens,  &  h  c'cft  trahifon, 
A  qui  nous  y  contraint  demandons  en  raifon. 
C'en  fft  fait,  &  j'ctoufTe  un  regret  qui  vousblefTc, 
Vôtre  vertu  m'anime  à  vaincre  ma  foiblelTc  ; 
Allez  aff.anchir  Rome,  &  n'attendez  dejmoi 
Qa'un  ccc'îr  comme  le  vôrrc  incapable  d'cfFroî  : 
Mais  fongf  z  bien,  Scigne  ir  ,  que  de  fa  délivrance 
Ccft  fur  Tos  jours  que  Rome  a  fonde  i*cfp«ian- 

ce  : 
Que  pour  la  garcntir  d'un  joug  injurieux 
Vous  devez  ménager  des  jours  fi  piécieuJC; 
Que  Cefar  doit  périr. .  . . 

B  R  U  T  U  S- 

Sa  perte  efl  afsûréc  ; 
ToiicleSc«at  enfcmble  avec  moi  l'a  jurée: 
Oui ,  Madame  ,  &  le  fort  favorable  aux  Romain» 
Permet  que  de  lui-même  il  fe  livre  en  nos  mains  i 
Antoine  à  tous  nos  coups  va  l'cxpofcr  en  bute  , 
£c  croyant  l'clevcr  p.écipite  fa  chute. 


ACTE 


e  T  E  m.  Scène  IV. 


•7S 


ACTE  TROISIEME, 

SCENE     Qy  ATRIEME, 

Brutus,  Porcie,  Flayie  n 

* 

F  L  A  V  I  £  N. 

vJEigacur,  Gefar  approche. 

B  R  U  T  U  S  à  Vonte. 

Allez,  quittez  Ces  lîcur, 
Madaitie  ,  &  de  mon  fore  laifTez  le/bin  aux  Dieux. 


ACTE  TROISIEME, 

SCENE  CIN Q^VIEME, 
César,   Brutus, Albin, 

F  L  A  Y    I    E  M. 

■    CESAR. 

POrcie  eft  irritée  ,  elle  fuit  maprefence; 
Tatuôc  de  fes  tranfporrs  j'ai  vu  la  violeace  -~ 
Par  vos  fagcs  coufeils  ne  foni  jU  poit.c  calmez  l 

BRUTUS. 
Seigneur  ,  tous  fes  regatds  de  colère  enflârrcx 
Ke  m'ont  d'abord  mo-^tié  qu'une  haine  irrplacâ- 

ble. 
Elle  m'a  des  mortels  norrmé  le  pi  s  coi  prble  : 
Mais  joignant    à    l'honncut  que   m'a  fait  vôtre 

choix 
Ce  qu'on  doit  de  reCpcd  à  vos  fuprémes  loir. 
J'ai  crii  voir  daus  fes  yeux  ia  colcie  adoucie  ; 

Z 
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Elle  a  moiHS  éclaté  ,  c'eft  beaucoup  pour  Porcic  i 
Le  -cms  Icraic  rcftc,  &  j'clj'.crc,  icigncur. 
Que  la  haine  &  l'amour  loitiront  de  fon  coeur. 

CESAR. 
<Vc  je  ferois  heureux,  fi  ce  cœur  indomptable, 
A  toice  de  bicnfaus  rendu  plus  équitable  , 
Pouvoir  tnfii  pour  moi  deiarmcrfcs  rigueurs  } 
Je  u'afpire  ,  Brctus,  qu'à  régner  fur  les  coeurs  , 
Et  Rome  vainement  m'offre  un  fuperbc  Empire > 
S'il  faut  qu'un  iVi.l  Roreain  en  fecrct  en  fonpirc. 
A  défi  beaux  deiïcins  prête  i  vôtre  fecours  , 
Faites  bcnir  pai  tout  &  raes  loix  &  mes  jours  > 
PiCvenez  le  Sen.-,-t  ,  &  faites  lui  connoître  , 
Qvic  Cefar  en  ces  lieux  cft  plus  Pcre  que  Maître  ; 
5^:  l'attcns  de  vos  foins  >  &  j'ofc  Rie  flatcr  , 
Que  pour  Hîc  rcndïc  Jhcureux  tc  us  allez  tout  ten- 
ter. 

B  a  XJ  T  U  S. 
Seigneur ,  vône  benheer  dépend  tout  de  tous  mâ^ 

me , 
Le  S?nat  vous  rcere ,  &  le  Peuple  tous  aime , 
Votre  pouvoir  ici  n'a  pas  b'  foin  d'apui. 
Mais  Antoine  pai  oir ,  je  vous  laiflc  avec  lui. 


ACTE   TROISIEME, 

SCENE   SIXIEME. 

César,   Antoine,  Albin. 

CESAR. 

Approche  ,  cher  Antoine,   Se  prcns  parc  à  ma 
joie  : 
Qlc  mon  cœu?  tout  enûer  à  tes  yeux  fe  déployé. 
Dr  la  pair  du  S-'.;,  t  rieo  ne  ra'allarme  plus, 
Je  V'Ci  s  à  moi;  deinri  d'aiTocier  Brutus. 
Ce  Brutus  foupçonaé  d'jiionicr  fur  ma  vie  , 
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Vi  devenir  moQ  fils  -  il  épo  ife  Oi3:avie. 

ANTOINE, 
ïl  cpoufc  0£tavic  1  ah  Seigneur  !  fongez  vous 
Combien  un  choix  fi  beaii  lui  fera  de  jaloai  î    - 

CESAR. 
Je  ne  l'ignore  pas  :  mais  j  '.  n?  pais  mieux  faite  ; 
Tu  fçais  qu'à  mes  dcfleins  ce  choix  eftnccefTaiïc. 

ANTOINE. 
Ciel! 

CESAR. 
Ah  !  n'en  murmure  poin  ;  )e  te  veux  déformais 
C  Jmbiei  de  tant  ds  j^L^ir;  &  de  tant  de  bienfaits.... 

ANTOINE, 
fïé  que  me  ferviront  ers  b'cnfaics  ,  cette  gloire  ! 
JMon  malhiar  cft  plus  grand  que  vous  ne  fç.iuriez 

croire. 
Lr  bonheur  de  Brutus  cft  pour  moi  trop  fataî  : 
îl  cpoufe  Câarie  ,  &  je  fuis  foa  Rival. 

CESAR. 
Son  Rival  !  Dieux  !  qu'cntens-;e?ô  Fortune  cruelle] 
O  p'us  cruel  ami  !  car  enfin  vôtre  zèle 
A  o.t  trop  mérité  ce  prcfent  ds  ma  m  lin. 
Pourquoi  renfermiez  -rr:-'  vos  feur  cl::':s  vôrrc  fcir.? 

ANTOINE. 
Ô  .'ÏJvie  eft  un  bien  fi  grand,  fî  plein  de  charmes  . 
Qjic  ma  témérité  mccaufoit  des  allarraes  ; 
Je  n'ofois  avo"ër  la  gloire  de  mes  fers, 
Q  l'en  mettant  à  .  os  pieds  Rome  Se  taut  l'Univers. 

CESAR. 
Je  plains  d:  vôtre  amour  la  trifte  deftinée  ; 
Ma.s  enfin  à  Brutus  ma  parole  cft  donnée. 

ANTO  INE. 
Quoi  !  Seigneur  ,  vous  pourri:z  infenfible  à  mes 

vœux  , 
Aux  depcps  de  mon  cœur.rend  c  ut  Rival  he'ire  'xî 
Mais  que  dis- j- ,  «n  Rivai  ?  il  n'aime  que  Porcie: 
Il  me  verroit  heureux  fans  me  porter  envie  , 
Et  quand  vous  m'accablez  du  p'us  mo'^tcl  cnnai  , 
Le  bien  que  vous  m'ôtcz  n'en  cft  pas  un  poir  lai. 

Z  2. 
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CESAR. 
Je  ne  fçai  fi  Brutas  s'abai/Tejufqu'à  feindre  ; 
Mj.  s  ic  'Tion  change  r.cnc  il  aiuoit  à  ic  plaindre  ; 
Et  fe  n*'.  ft  p;?ç  à  moi  ,  q^oi  qui'  au  projette  , 
De  lai  fervi.  d'cx.mpie  à  l'infidclicé. 

ANTOINE. 
Non  ,  non  ,  ce  n'  ft  po'nt  là  ce  qai  vous  inquiète," 
Yo'i-  n'"  p   2z,  Seigreur;  qu'à  voir  Rome  fiijette  , 
Er  voiià  d'où  m-  vient  le  l  -t':  dont  je  nie  plains  : 
3  nuis  pc  K    u  Senac  traver  cr  vos  deffcins  ; 
Vou    cr  i  .nez  !eulc:nenc  qu'il  ne  vous  foit  con- 
traire , 
Yoa:>  i'  .voii.z  v.)Ut-même,  il  vous  eft  neceflaircî 
Ai  m'i  donc  yt  verrai  mes  Tcrviccs  pa.lcz 
De  vôtre  fouv^nir  ca  un  jour  l'fFtCcz  : 
Ou.,j  ép.ouveçnce  jour  ce  que  je  n'ofois  Craindre. 
Etd.s  premiers  amis  que  le  fort  cft  à  plaiiidrc  ! 
Pafq.'on  les  ficffie  après  mille  favaux 
A  1^  nsfefn:é  d'en  faire  de  nouveaux. 
Quoi  .'  fv.ir-il  qu'aujourd'hui  Brutus  fur  moi  l'em- 
porte , 
Parvcqi'à  vos  deffeins  -renouveau  uhoix  importe  î 
Mais  quand  vous  lui  donnez  le  plus  grand  de  vos 

bien*. 
Mettez  dans  la  h?.)ance  &  fes  foins  &  les  miens  , 
Pour  voir  s  il  me  furpaffe  ,  ou  plutôt  s'il  m'égale  ; 
Remetcz   nous  tous  deux  dans  les    champs    de 

Pharfaie  , 
Tous  les  iÎTs  pour  Pompée,  Se  tous  les  miens  pour 

•  ous  i 
Mais  fans  al'er  fi  loin, Seigneur,  dans  Rome  même 
Voyez  qui  de  nous  dont  vous  offre  un  diaticmc. 

CESAR. 
Ah  .'  ne  m'ofFez  p'us  ritn,  je  renonce  à  vos  foins  ; 
Ou  ceffez  de  m'en  rendre, ou  me  les  vantez  moins. 

ANTOINE. 
Vous  avez  arraché  ce  reproche  à  ma  "bouche  ; 
Mais  je  le  vois,  mes  foins  n'ont  plus  rien  qui  vous 
louche  , 
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De  met  foibles  fccoars  vou'.  a'kz  vou^  p'.n*er  , 
i  t  fans  moi  fui:  le  rràic  on  s'oifce  à  Vvius  pliccr. 
Cependant  des  Romains  ce  qvie  )"ai  pi  connoîr'--, 
M'apprend  qi'avcc  rcgi'cc  ils  fouffiironc  lia  Maî- 
tre : 
Le  premier  en  ces  lieuT  .-  mais ,  p'umi  vos  égaux  , 
Vos  Sujets  prétendus  font  autmtdc  Iliv^ux  , 
T.t  ce  lang  qu'en  f^crc:  pra:-êcre  on  von-;  d  (p.it;, 
Efcafl"-/.  chancelant  pour  en  craindre  la  chac:. 

CESAR. 
Arréc  z  ,  tem:raire  ,  ou  craign:z  mon  couiroux. 

ANTOINE 
Et  pear-i!  me  porter  de  plus  terribles  coi'p  :  ? 
Ceft  un  bonheu'-  pou.  moi  que  de  p'îrdrc  la  vie  , 
Lor'que  je  per-îs  l'efpoir  d'obtenir  Odavic.  .  .. 
Elle  vient.  Que  fa  rûJ  aagm^nce  m:s  tranfpotts  ! 


ACTE   TROISIEME, 

SCENE    SEPTIEME. 

César.,   Antoine,  Octavib, 
Albin. 

ANTOINE. 

MAdame  ,  fur  Cefar  j'ai  fait  de  vains  etf  *rtç. 
Il  confent  à  ma  perte  en  m'ôtant  ce  que  j'ai- 
me, 
It  vf'us  allez  fans  doute  y  confeQtîr  vous-mcmr. 
ObeiïTez  ,  fuivez  un  barbare  devoir  , 
Et  moi  je  ne  fuivrai  que  mon  feul  dc/cfpoir. 


23 


iSo      La    Mort  de   César. 

ACTE  TP.OISIEME, 

SCENE    HVITIEME» 
CesaRj   Octavie,   Albiî^. 

OC  T  A  V  lE 

AH!Scifî;ncur,  cxcui  :z  u-.?  Amanc  qui  s'emporte. 
Ou  plûcôtjs'il  le  peut,  cmpcchr-z  qu'il  ne  lorte. 
Il  a  quelque  p&uvoir  fur  le  ccrui"  des  Soldats, 
Et  dans  un  premier  ic\i.  .  . . 

C  £  S  A  "• . 

Non  ,  je  nf  \^  crains  pas. 
Quand  d\m  corroax  fi  pron-spr  une  .me  cft   enii- 

mec  , 
Tout  ce  qu'elle  a  d'ardcu-  fc  diilîpe  en  funée. 
Je  craihs  Lien  plus  un  feu  ioas  la  cendre  amorti  : 
Mais  pui:qu'à  vôtre  hymen  Br^tus  a  confenti, 
]t  fuis  hcui:ux,  ma  filic  ,  à  la  fin  je  refpirc  ', 
Je  ne  eraigiicis  que  lui ,  puirqu'il  faut  vous  le  dire, 
ht  quoiqu'il  me  fut  ch  r  S:  qu'il  fût  mon  ami , 
A  le  voir  feulement  j'ai  î:-:i!lc  fois  frcmi. 

OCTAVIE 
Ah/S 'igncur.je  frf  mis  moi-même  à  vous  entendre. 
D'un  ncir  preflincimeni;  j'^i  peine  à  me  défendre. 
Ces  troubL  s  ,  qu'un  objet  en  nous  vier  t  exciter, 
Sonr  dc^s  avis  des  Pierx  ,  dont  on  doit  profiter. 
Ur.:  us  m'cpoufe,ô  Cie;!quen'ai  je  point  à  craindre 
D'une  ame  fi  loiie-tcms  inftruite  fn  l'art  de  fein- 

die  ? 
Vous  fermez  entre  nous  d'indiflc-  uMes  nœuds, 
Oji'allciis-nousdevtni:,::'il  nous  trompe  tousdcux? 
Ol^e  Icroitce  ,  grands  D  -ux  .  li  la  rriftc  0£lavie 
Découvroit  .-'es  complots  &  contre  vôrre  fie 
Par  ma  buache.Sciencur,  ieroicnt-ils  déclarez  î 


Acte  III.  Scène  VIII.       lît 
Ses  intérêts  alors  me  frroienc  trop  facrez. 

CESAR. 
Q;}'entens  je  1  fi  Brmus  tramoit  un  jour  ma  perte , 

Malgré  fa  perfidie  à  vos  yrux  découverte  , 
Vous  pourriez  {ans  remords  le  laifTcr  achever  ? 

OCT  AVIE. 
Je  répons  de  mourir  ,  mais  ron  de  vousfauycr. 

CESAR. 
C'cfl:  donc  là  ro  ;t  le  fraie  d'un  fi  rriftc  hymeiée  ! 
N'importe  ,  pourfuivous  ,  ma  p.'.rolc  e(ï  donnée; 
Oui ,  Madame,  à  Brutus  j'ai  promis  vôtre  main  J 
Je  veux  être  obcï  ,  foyez  p  cce  à  demain, 

OCT  AV  lE. 
Hclas  ! 

CESAR. 
Vous  foupirpz  ? 

OCT  A  V  IH. 

Seigneur ,  fi  je  foupîre  , 
Ce  n'eft  pa?  qu'à  vos  loii  je  balance  à  ioufcrire  : 
Mais  fi  je  hais  B  ur  •.s,c'eft  que  je  vois.  Seigneur, 
Qje  l'ingrat  vois  trahir  d.'ns  le  fond  de  fon  coeur  , 
Q_;C  je  vous  fais  ,  fans  fruit ,  un  triUe  facrifice. 
J'obeïrai  pourt  mt  ,  s'il  faut  que  j'obcïfTe. 
J'y  vai  forcer  T-on  cœar,  autant  eue  je  pourrai'. 
Et  ce  n'.fï  qu'en  mourant  que  je  vous  trahirai. 


ACTE   TROISIEME, 

SCENE    NEVriEÂdE. 

CESAR  [eul. 

rie! '.quel  efl:  ce  langage,  &  par  quel  fort  étrange 
Chacun  à  fondwoir  avec  peine  fc  tan^e  î 
0!ia  -ie  à  mes  loix  ch  v  à  r-gcct  : 
Si  je  l'en  crois  ,  B  Qtus  me  tr.ahit  en  fecret  : 
Anroine  fari:ux  en  reprocha?:  éclate 
C'eil  donc  là  le  pouvoir  dont  mon  orgueil  fe  flaec  ? 
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Ocombi;  n  ell  àplaindre  un  cœxï  ambirieux  ! 
Les  Rois  fonc  vainement  ks  ima;^es  d  s  DieûX  ; 
llî  ne  fçauioieat  jouir  de  cerre  p.\ix  profonde  , 
Q^ie  go.itent  dans  lescicuxccs  Aibicr;s  da  monde: 
Car  enfin  fonc-ils  bons,  regnenc-iîs  en  vrAisR'HS  ? 
ïl  faut:  qu'à  Icu'-s  Sr.je:s  ils  conforment  lents  loix. 
Reg;en:-ils  en  Tyrans  ,  (ont-ils  ineiorables? 
Sans  pouvoir  être  heurcuS;  ils  font  des  miferabics. 
Prens  ton  parti  ;  le  tiône  a  pour  toi  des  appas  , 
Vois  donc  fi  des  vrais   Rois  t\i  veux  fuiv.e  les  pas  ; 
Ou  fi  tu  veux  choifir  1  s  Tyrans  pour  modèles. 
Mais  quoi  tu  cours  déjà  fur  leuis  traces  crnellcs  > 
Ton  pouvoir  foible  encor  attente  f.ir  les  cccurs  ,  . 
Oitavie  à  t?s  yeux  gémit  de  tes  rigueurs  ; 
Tu  lui  donnes  la  mo!t  en  l'appellant  ta  fille  , 
Et  tu  deviens  Tyran  j'ifquc  dans  ta  famille. 
Mais  quelqu'un  vient. 


ACTE     TROISIEME, 

SCENE    DIXIEME. 
César,  Albin. 

SA  L  B  I  N. 
Eigncur  ,  Calpurnie  en  ces  lieux 
Vient  de  vous  rapporter  la  rcponfc  des  Dieux. 

CESAR. 
Et  bien  ?  allons  fçavoir  ce  qu'ils  daignent  m'apren- 

drej 
PiuiTent-ils  m'infpircr  quel  parti  je  dois  prendre  I 

lits  du  tmfismt  A^e, 
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4? '^  ^^  # -l-' 4? -J' 'î?  "I?  ^i^' ■^"i^  ■  J"!*  4' "3? 'i"^^ 
ACTE  Q^UATRIEME, 

SCENE    P  K  E  M  I  E  R  E. 

OCTAVIE,     JVLIE. 

OCTAV  lE. 

NOn  ,  ne  condamn-  plus  cie  (î  ]\Ctii  douleurs. 
Tout  m'annonce  en  ces  l.eux  le  comble  des 
ma'hc'U's, 
Et  ctnnm'-.nt  piiis-je  voir  d'une  ame  indifférente 
Dans  les  bras  de  Cefar  Ca  puniie  erpiranccî 
N'en  doutons  plus ,  les  Dieux  à  Prenelte  oat   par- 
lé 
Des  d^ftins  ennemis  l'arrê'  ert:  rcvelé  : 
C'c!^  en  vain  qL\'on  le  ca  he  à  la  c>ifte  Oftavie; 
Du  plus  grand  des  morreh  on  va  trancher  la  vie  : 
Mais  ce  n'cft  rien  encor  ;  pour  me  defcfpcier  » 
Ancome  contre  lui  vient  de  fc  dcdarer. 

JULIE. 
Q;2e  dites-vous  ,   Madame  ?  &  vous  ofez  le  croi- 
re? 
Antoine  jufque-là  pcurroit  trahir  fa  gloire  î 

OCTAVIE. 
Malheureufc  j'efpeic  &  tremble  tour  à  tour; 
Sa  vertu  m:  rairure  ,  &  je  crains  fon  amour. 
L'amour  au  defefpoir  n'eft  que  trop  redoutable: 
Ah  !  Julie,  il  n'cft  rien  dont  il  ne   oit  capable. 
Antoini^  psrd  en  moi  ce  qa'il  aime  le  mieux. 
Il  parlo't  de  vangcance  en  fortant  de  ces  lieux  5 
Et  (î  de  fes  dciTeins  je  fuis  bien  informée , 
Il  va  contre  Cefar  folticiter  l'armée. 
Helas  I  ce  bruit  crue'  eft  Tcnu  jufcja'à  moi  ; 
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Il  m'art".-flînc    nfi  ■  j^our  m^  p.ou-er  fa  foi. 
Ainfî  donc  des  malheurs  r.nnoncez  à  Preneftc 
M  s  y;ux:  infor  unez  Lnt  la  Cnmct  funefte, 
Et  Irur  cclac  f^ral  allume  le  flambeau  , 
Qui  rondaira  Csfàr  d ms  la  nuis:  du  tombeau. 

JULIE. 
Madamf  ,  Ccfar  vient,  tâcluz  de  vous  contrain- 
dre. 


ACTE   QUATRIEME, 

SCENE     SECONDE 

Cesar,  Albin,  OcTav  ie, 
Julie. 

CESAR*»  entrant. 

ODcftins  î  ce  que  j'aime  eft  ce  qu'il  me  faut 
craindre. 

OCTAVÎE. 
Ah!  Seigneur,  parlez  >OiS  ou  d'Antoine,  ou  de 
moi  ? 

CESAR. 
Je  parle  des  ingrats  qui  me  manquent  de  foi. 

O.CTAVIE. 
Sous  ces  traits  odieux  puis-je  me  reconnoîrrc  î 

CESAR. 
Vous  m'aimez  ,  je  le  fçai .-  mais  Antoine  cft  un 

Trai.rc  ; 
Il  ofe  à  la  révolte  csciccr  mes  Soldats. 

OCTAVIE. 
Ah  ;  foufF;  ez  jufqu'à  lui  que  je  porte  mes  pas. 
C'eft  pour  me  trop  aimer  qa'il  vous  zii  infidèle  : 
Mais  de  :o  2  repenrir  fiez  vous  à  mon  zèle  , 
J'attend  irai  foncœur  à  force  de  pleurer  ; 
Mes  yeux  oat  fait  le  crime,  ils  von;  le  réparer. 
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CESAR. 
Non  ,  je  n'ai  pas  bcfoin  du  fccours  de  70$  lar- 
mes ; 
Sa  révolte  après  cowt  me  caufc  peu  d'allaraacs. 
Et  je  puis  à  mon  gié  difpoCcr  d.:  fon  for:. 

O  C  T  A  V  I  £. 
Cicll  quemediccz-Tou.  ? 

C  i:  S  .^  R. 

Nr.  .:raignez  p'-ir.t  fa  mort. 
Bientôt  auprès  ic  moi   vôtre     maor  doit  fc  ren- 
dre j 
Mes  ordres  font  donnez,  je  fuisprct  à  Teotcndrc. 

OCTA  V  JE. 
Examîneriez-vous  en  Juge  rigoureux 
Un  Amant,  qui  déjà  n'eft  qu':  trop  malheureux» 

C  E  S  -  R. 
Je  vous  l'ai  déjà  dir,  pour  lui  rien  n'eft  i  crain- 
dre : 
En  vain  à  le  pnnir  l'ingrst  veut  me  contraindre  ; 
Maigre  fon  nctentàt,  malgré  tout  mon  courroux. 
Mon  cœur,  mon  propre  cœur  le  défend  mieux  que 

vous  : 
Par  moi  nôtre  amitié  ne  fera  pas  trahie. 

O  C  T  A  Y  I  E. 
Ah  !  Seigneur. 

CESAR. 
C'cftaiTez  ;  rentrez  chez  Calpurnic; 
Ne  l'abandonnez  pas  dans  fon  mortel  efFioi, 
Elle  cft  de  moq  malheur  plus  à  plaindre  que  moi« 
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ACTE   QJ'ATRIExViE, 

SCENE   TKOi:>  lE  ME, 
César,    Albin. 

ALBIN. 

VOas  verrai  je,  Sugneui,  fous  un  profond  fî- 
lence 
Cacher  de  tos  ennuis  toute  la  violence  l 
CESA  R. 

ocici: 

ALBIN. 
Quelles  horreiiis  vous  annoncent  les  Dieux? 
CiiSAR, 
Antoine  arec  Brutus  viendra- t-il  en  ces  lieui  ? 
Les  as-tu  T'is  tous  deux  ?  Dois- je  longtems  atten- 
drc  .' 

ALBIN. 
Seigneur,  auprès  de  vous  i!s  font  prêts  à  fe  rendre. 

CHSAR. 
N  oat-ils  point  balancé .' 

ALBIN. 

Les  Chefs  &  les  Soldats 
D'Antoine  vainement  ont  recenu  les  paiS. 

CESAR. 
Mais  Albin  ,  dans  le  camp  que  piétendoit-il  faire  ? 

ALBiN. 
Il  s'eft  plaint  de  vous  voir  à  Ton  amour  contraire  , 
Et  roiit  le  camp,  Seigneur,  ne  k)ufl:.c  qu'à  regret. 
Que  Brutus  des  lon^-rcms  votre  ennemi  fecret 
Soit  plus  cher  à  vos  yeux  qu'un  ami  fi  fidèle. 

CESAR. 
L'un  obeïc  pourtant ,  &  l'autre  eft  un  rebelle. 

ALBIN. 
Brutus  eu  apparence  à  vos  loix  obcït  : 

Mais 
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Mais  je  crois  qu'en  fccrct,  Scigneur,il  vous  trahie. 
Moi-même  à  fes  tcrtiss  je  me  laifTai  feduirc, 

GESAR. 
Ah  î  dans  le  fond  des  cœurs  eft-il  permis  de  lire  * 
Sur  de  fimplcs  foupçons  do't-»n  (c  défier 
De  ceux  que  leur  vertu  femblc  juftifier  ? 
J'aime  Antoine  &  Brutus,  tous  deux  je  les  eftimc. 
Je  les  crois  l'un  &  l'autre  incapables  de  crime  } 
Et  cependant  les  Dieux  entre  tous  les  Romains 
Pour  me  percer  le   cœur  n'ont  choifi  que  ic\u» 
mains. 

ALBIN. 
Ak  !  juge;&  mieux  d'Antoine. 

CESAR. 

Et  qui  peut  m'en  répondre!- 

ALBIN. 
Vôtre  cœur. .  .  . 

CESAR. 
Non  ,  ce  cœur  ne  fait  que  me  confondre. 
Plus  Antoine  m'eft  cher  ,  plus  je  le  crains,  Albin. 
Et  les  Dieux.  .  .  Mais  il  faut  t'aprcndre  mon  deftiii* 
Ecoute,  &  par  ces  mots  juge,  fi  de  Prenefte 
Je  pouvois  recevoir  d'Oracle  plu«  funcftc. 

ORACLE. 
En  vain  par  tes  exploits  m  Ut  peuples  fourni 
De  l"l)n  vtrs  ent.tr  te  prcmetttnt  l'Emptri, 

Co  .tre  tes  jours  Rome  confpin  .- 
Crain  les  Ides  de  M»rs  &  tes  plu.  chers  drnît. 

ALBIN. 
Juftes  Dieux  ! 

CESAR. 
La  voici  cette  affrcufc  journée  » 
Où  l'Oracle  fatal  marque  ma  dcftinée. 
Aujourd'hui  l'on  confpire,  aujourd'hui  je  pcrî$; 
Et  par  Icsm.ains  de  ceux  que  j'ai  le  plus  chéris  ; 
Moi-même  contre  moi  je  leur  prête  des  armes. 

ALBIN. 
Mais  cependant  ce  jour  qui  caufe  vos  allarmes, 
i«anj  accomplir  l'Oracle  eft  enfin  arrivé. 

Aa 


2  88      LaMortdeCesar, 

CESAR. 

Je  le  fçai  :  mais  A'b'n,  ii  n'eft  pas  achevé. 

ALBIN. 
Vous  pouvez  pc venir  le  cotp  qui  vous  menace, 

CESAR. 
Et  pour  Ir  prévenir  qv.c  veux  tu  que  je  fafle  ? 
Do;s-je  à  tous  mes  amis  faire  donner  la  mort  î 
Et  quand  je  l'oferois  ,  puis  je  éviter  mon  fort  ? 

ALBIN. 
Mais  Antoine  &  Biutus  devant  tous  vont  paroître; 
Pénétrez  ,  s'il  fc  peut  ,  qui  des  deux  eft  le  Traitrc  > 
Et  rangez  vous  aîo's  de  Ton  lâche  attentat  : 
On  n'eft  pas  criminel  de  punir  un  ingrat. 

CESAR. 
Tout  ingrat  qu'il  feroit  ,  s'il  étoit  ma-viiStimc  , 
Je  fçai  trop  de  quel  œl  Rome  veiroit  fon  crime  ; 
On  lui  deecrneroit  ('ej  honneurs  immortels, 
Je  verrois  à  fcn  nom  c  lever  des  autels. 
Tandis  que  p;\r  la  mort  couvert  d'ignominie 
Je  r/cnterdroiî  par!  r  que  de  ma  tyrannie  i 
Moi  Tyran  .'  ce  ne  m  fcil  me  fait  frémir  d'horreur. 
Albin,  tu  lû«  cent  fois  dans  le  fond  de  mon  cœur  , 
R'en  ne  me  fut  pins  cher  que  de  régner  fur  Rome. 
Qiaeile  gloire.'quel  fort  c'écoit  trop  pou:  unhommc, 
Et  ce  fup:  éme  rang  fi  long- rems  c^efiré 
Ennc  les  Dieui  &:  moi  n'eût  laiffé  qu'un  degré  : 
Mais  je  crus  qvse  le  Peuple  &:  le  Sénat  lui-même 
Viendroit  me  prcfrntcr  le  facré  diadème  , 
Et  loin  de  m'égarer  en  d  injuftes  projets  , 
Je  comp'ois  tous  les  coeurs  pour  mes  premiers  Su- 
jets. 
M'y  penfons  plus  ,  le  Ciel  autrement  en  ordonne  ; 
Peuple ,  Sénat ,  amis  ,  enfin  tout  m'abandonne  ; 
E:  iurqai  me  fier  ?où  trouver  de  la  foi, 
Lors  qu'Antoine  &  Brutas  confpirent  contre  moi  ; 
Je.lcsatreas  mais  non  pour  les  charger  d'outrages. 
Non  pour  briguer  cncor  leurs  indignes  fufFrages  , 
Ni  pour  les  tffi  ayer  ,  ni  pour  les  attendrir  , 
Je  ne  veux  qac  les  voir,  les  confondre  te  mourir. 
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Ils  Tiennent  jmon  tranfport  à  le\jr  afpecî:  iccîoubic  : 
Qa'on  me  lailTc  avec  eux  ,  &  qu'aucun  ne  nous 
trouble. 


ACTE  (QUATRIEME, 

S  C  E  .V  E     ^  ATKIEMe. 

CesAR,   Antoine,    Brutus. 
Ils  i'ajfeyent, 

CESAR. 

CQnfuI ,  &  vous  Prêteur ,  qui  tous  deux  dia$ 
vos  mains 
Tenez  le  fort  de  Rome  ,  &  celui  des  humains  , 
Si  mon  ordre  aujourd'hai  près  de  moi  vous  apclie, 
C'eftpour  vous  faire  part  de  ma  douleur  inoicclle. 
Jufqu'ici  pour  vous  deux  n'ayant  point  de  fccrcts  , 
Je  vous  ai  confié  mes  plus  chers  intcrêcs  ; 
Je  veux  le  faire  encor.  Par  plus  d'une  vidoire 
De  Rome  en  ccnr  climats  j'ai  fait  voler  la  gloire. 
Vous  fcavez  mes  travaux,lc  fruit  m'en  eft  bien  doux 
Puifque  je  n'ai  vaincu  que  pour  Rome   &  pour 

TOUS  : 
Mais  qu'à  cette  douceur  fucccde  d'amertume  ! 
De  la  Difcorde  ici  le  flambeau  fe  rallume  ; 
J'aprens  que  l'on  confpire,  &  malgré  leurs  vertus, 
Je  n'en  puis  accufer  qu'Antoine  &  que  Brutus. 

ANTOINE. 
O  Ciel  !  de  tous  trahir  vous  me  croyez  capable  ? 

BRUTUS. 
Ah  î  Seigneurjà  vos  yeux  qui  m'a  rendu  coupable? 

ANTOIN  E. 
Moi,  j'aurois  pu  former  ce  projet  odieux. 
Qui  me  fait  foupconncr. . . , 

Aa  1 
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BRUT  us. 

Qai  m'accufe  ? 
CESAR. 

Les  Dieux. 
De  mes  plus  chers  amis ,  fur  l'aTis  de  Prcneftc^, 
La  m  lin  doit  en  ce  jonr  me  devenir  funefte  : 
C'cft  vous  feuls  par  ces  mots  que  l'Oracle  a  nom- 
mez. 
Pour  f  n  douter  helas  l  je  vous  ai  trop  aimez  ; 
£t  c'eft  là  de  mon  fort  le  couf  le  plus  horrible  j 
A  tout  autre  malheur  je  Tcrois  infenfible  ; 
Oui ,  fi  mes  niïàfCms  n'écoicnt  pa?des  ingrats  > 
D'un  œii  ind'fFe.ent  je  verrois  mon  trépas  ; 
Mais  qu'Antoine  &  Br^tus  en  qui  je  me  confie  , 
Comblez  de  mes  bienfaits  ,  attentent  fur  ma  vie.' 
Malg  é  ^out  mon  amour  que  l'une  &  l'autre  main 
(5'ouvre  jufqu'àmon  cœur  un  barbare  chemin  ! 
Le  Ciel  peut-il  fur  moi  déployer  plus  de  rage  / 
Et  puis- je  fins  horreur  m'en  tracer  une  image  î 
Pari.  z,&  d'un  tel  fort  pour  m'épargncr  l'horreur, 
Demcntez,s'il  fe  peut ,  &  les  Dieux  ,  &c  mon  cœut. 

ANTOINE. 
Si  c'cft  au  nom  d'ami ,  Seigneur,  qu'on  doitcon- 

noîtrc 
Quiconque  auprès  de  vous  doit  paflcr  pour  un  traî- 
tre ; 
S'il  faut  qu'un  no-m  fi  cher  donne  un  titre  odieux  , 
Je  ne  puis  démentir  vôcrc  cœur  ,  ni  les  Dieux  ; 
D«s  témoins  fi  facrez  ont  droit  de  me  confondre  , 
Et  dès  qu'ils  ont  paijé  ,  je  n'ai  rien  à  repondre  ; 
Mail  fi  des  faux  amis  les  vrais  font  difceincz  , 
Tout  parle  eu  ma  faveur,  quand  vous  me  foupçon- 

nez  ; 
A  mon  zcle  ,  à  ma  foi  rendez  route  leur  gloire  , 
De  tout  ce  que  j'ai  fait  rappeliez  la  mémoire  , 
Et  remontez  d'abord  jufqu'à  ces  premiers  tems  i 
Où  vous  aviez  befoin  d'am.is  rrais  &  conftans. 
A  vôtre  fier  Rival  le  Scnat  favorable 
Lui  prcioic  centre  vous  un  fecours  redoutable  ; 
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Je  m'oppofa!  moi  Teui  au  Conful  Ma.ccllus  , 
Et  par  moi  ce  fccoms  marcha  vers  Bibulus. 
Ce  grand  coap  ,  &  cent  fois  vous  l'avez  dit  vous- 
même  , 
Fit  pafTcr  en  vos  mains  l'aurorité  fupi  ème  , 
Et  vôcie  Concurrent  dénué  de  Soldats , 
Par-là  'e  vit  contraint  à  fuir  devant  vos  pas. 
Mais  allons  plus  avant, aux  champs  de  Macdoinc, 
Quel  ami  fut  pour  vous  plus  fidèle  qu'Antoine  î 
Le  fort  TOUS  y  gardoit  un  fuuefte  rerers , 
Si  je  n'eufTe  été  prompt  à  travetfer  les  mers  , 
Du  Chef  Gabinius  quel  que  fût  le  courage  , 
Il  n'en  eut  pas  alfez  pouc  défier  l'orage  ; 
Je  le  brarai  pourtant.  Se  mes  heureux  fccours 
M  rcnt  en  fûrcté  vôtre  gloire  &  vos  jours  : 
Vous  vainqijites  enfin  ;  mais  cette  feule  guerre 
N'avcit  pas  décidé  du  dcftindc  la  tcric  ; 
Juba  vous  Jttcndoit  fur  les  bords  AfFiiquains  ; 
Il  fa'loic  voir  cucor  Romains  contre  Romains, 
Avant  que  tout  fléchît  fous  les  lois  d'un  fcul  hcm- 

me, 
Et  vôncéloignemsnt  vous  auroit  nui  icns  Rome. 
J'y  courus  pat  vôtre  ordre  ,   &:  trop  fîir  de  ma  foi , 
Vorrc  cœur  de  ce  loin  fe  lepofa  fur  mci. 
J'arrivai ,  je  trouvai  Rome  à  demi  rebelle 
Par  les  complots  fecrcts  d'un  Trilîun  infidèle  : 
M.iis  contre  les  mutins  ma  foi  fe  fignala  , 
Et  foumit  avec  eux  leur  Chef  Dolabeila. 
Voilà  ce  que  j'ai  fait  ;  fi  c'eft  êcre  perfide , 
Je  confens  contre  moi  que  vôtre  coeur  décide. 
Mais  'quand  tous  n'en  croyez  que  ce  cœur  «Se  les 

Dieux  , 
Seigneur,  un  faux  éclat  peut  ébloiiir  vos  yeux  ; 
Ec  je  tremble  pour  vous  >  fi  vôtre  aine  trompée 
Confond  vos  vrais  amis  avec  ceux  de  Pompée. 

B  RUT  U  S. 
Sans  vous  importuner,Seigneur,d'un  long  difcours 
Je  conviendrai  d'abord  qu'au  repos  de  vos  joins 
La  perte  de  Biutvis  plus  quccout  autic  imp.u  e  ; 

A  a  j 
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Tout  cft  fuiprâ:  en  moijjiifqu'au  nom  que  je  porte^ 
£t  les  Dieux,  dont  l'avis  n'clt  pas  à  dédaigner  , 
5'i!s  ne  me  nomment  pas,  fcmbicnt  mcdéfîgncr. 
Cependant  jurqu'ici  de  quoi  m'accufe  Antoine  ? 
D'avoir  fuivi  Pompée  aux  champs  de  Maccdoinc  ? 
Vous  fçavcz  trop, Seigneur, avec  tous  les  Romains, 
Q^e  du  fang  de  mon  père  on  vid  rougir  fcs  mains. 
Non  ,  je  ne  fuivis  pas  l'alTaflin  de  mon  pcre  j 
Je  fuivis  le  Sénat  ,  &  crus  le  devoir  faire. 
Si  j.e  fus  dans  l'eireur,  j'atrendois  que  les  Dieux 
Pour  m'en  faire  fortir  m'enflent  ouvert  les  yeux. 
Pour  vous  Contre  Pompée  à  peine  ils  prononccrent> 
Que  je  fus  du  parti  que  les  Dieux  cmbraflerent  j 
Je  me  rendis  à  vous    Depuis  chez  les  Gaulois 
Par  vôtre  ordre  ,  Seigneur ,  je  cUfpenfai  vos  loix.. 
J'y  remplis  mop  devoir  ,  6l  par  la  renommée 
Du  fuccès  ne  mes  foins  Rome  fut  informée. 
Pour  prix  d'un  zelc  enfin  ,  loin  de  Rome  éprouvt, 
A  la  Prcrnre  ici  vous  m'avez  élevé. 
D'un  choix  i\  g'ori  us  ai  je  it   hi  l'attente  ? 
Et  qui  ir.onna  jamais  ui.e  fi  plus  confiante? 
Pour  dctcurner  de  moi  julqu'au  moindre  loupço»» 
Jl  m'a  fallu  rrahir  la  file  de  Caton  : 
Loin  d'o'er  m.  inuiicr  de  cette  viclercc  , 
J'ai  for.  é  ma  douleur  &  mn  l?ourhc  au  (îlencc  , 
Et  l'on  ne  m'a  p.  s  vu  par  d'imprudcns  éclats 
Animer  concrc  vous  le  Peuple  ou  Ls  Soldats. 

ANTOINE 
Croycz-vons  que  Cefar  p:r  ce  difcours  s'abufe  ? 
Pjur  vous  jullifier  vôrre  bouche  m'accufe, 
Èr  d'en  crime  apparent  armé  contre  ma  foi , 
Vous  cherchez  à  fixer  tous  les  foupçons  fur  moi, 

-4  Cef-ir. 
S.ignc^r.j'avoiiiir.-'.itou'- 1  car  je  hais  trop  la  feints. 
J'ai  crû  q'ac  mon  malheur  me  p?rmett.)it  la  plainte.- 
O  ii,  i'ai  de  vos  Soldats  animé  le  courroux  j 
Mais  ='eft  contre  Br;r!:s,  &  non  pas  contre  vous, 
,  V.nlàqucl  cft  inon  ciim-:  Ahiqacl  f'ppl'c;  e'trême 
Dcfc  voir  pour  jam -is  ar»ach;r  ce  qu'on  Time  ! 


Acte  IV.  Scène  IV. 

Brutus  a  mieux  caché  fon  dépit  à  vosycui  : 
Mais  les  feux  renfermez  n'en  éclatent  que  mieux, 

BRUTUS. 
Vous  le  voyez,Seignear,j*auioisbeaume  défendre, 
A  de  nouveaux  foupçons  je  dois  roùjours  m'atcen- 

drc  ; 
Tout  fc  c  à  me  coafondre ,  &  mon  crime  pafle  , 
Ou  plutôt  mon  malheur  ne  peut  être  effacé. 
Et  coma  cnc  à  vos  yeuï  montrer  mon  innocence» 
Si  l'on  foupçonnc  en  moi  jufqu'à  l'obéïflance. 

CESAR. 
Q;!e  je  fuis  malheureux.' Dicuxlqucl  fort  eft  le  mien! 
Ils  s'acufenc  l'un  l'aurrc,  Se  ne  m'aprcnncnt  rien  : 
Et  moi  toujours  fictant  dans  mon  incertitude 

li  fi  ItVf, 

Ah  !  c'cft  trop  fourcnir  un  fupp'icc  fl  rude  ; 
J'aime  mieux  m'avancer  vers  le  coup  qie  j'attens. 
Que  d'éprouver  l'horieur  de  l'attendre  long-tcms. 
Rt-mplifTez  de  mon  iorc  les  loix  ii  révocables  , 
Obeiir.z  avrx  Di:!ix,qui  vous  nomment  coupable?, 
Prapcz  ;  qu'aucun  eft:oi  ne  retienne  vos  coups: 
Nous  fommc-s  feuls  ici  ,  je  m'abandonne  à  vous  i 
Des  plus  fiers  ennemis  je  f^'ai  punir  l'cffenfe  : 
Mais  contre  mes  amis  m.on  bras  eft  fans  défenfe. 
Brutus,  Antoir.c  :  ô  Ciel  !  aucun  ne  me  repond. 
L'un  &  l'autre  à  ces  mots  fe  trouble  &  fe  confond, 

BRUTUS  à  tfnt. 
Hclas  ! 

CESAR. 
Que  me  veut  dire  vn  firriflc  langage  î  j 
D'un  heureux  repentir  feroic-il  le  prefage  î 

BRUTUS^  ^ar; 
Qui  peut  -voir  ce  fp  ftacle  ,  &  ne  pas  s'attendrir  î 

ANTOINE. 
Nonce  n'eO  pas  à  vous,  c'eft  h.  moi  de  mourir; 
Seigneur,  à  vos  loup.ons  je  ne  fça'.rois  furvivre. 
Il  faur  pjr  tout  mon  fnrg  que  je  vcns  en  délivre, 
Après  '.e  qi  c  je  pevr's,  le  trepas  m'eft  trop  doux  , 
Et  mon  heureux  Rival. .. 
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BKUT  us. 

Je  le  fuis  moins  que  vous, 
Antoine,  &  ce  n'efl:  pas  clans  l'hymen  d'OcâaTic 
Que  Brucus  avoit  mis  le  bonheur  de  fa  vie. 

CESAR. 
Qu'enrcns-jc?de  leur  fort  ils  fe  plaignent  tous  deux; 
Je  les  aime,&  c'ell  moi  qui  les  rens  malheureux. 
Je  ne  m'cconne  pluï  ,  quand  je  les  facrific  , 
Si  l'Oracle  fatal  veut  que  je  m'en  défie. 
Pardonnez,  chsrs  imis  ,  j'ai  mérité  la  mort  : 
Mais  enfin  c'cft  à  moi  de  changer  vôtre  fort. 
Oui ,  fois  heureux,  Antoine  ,  &  polTedc  Oftavic  , 
Reçois  la  de  la  main  qui  te  ravoitrarie. 
Et  roi,  mon  cher  Brutus  ,  fois  hcureur  à  ton  tour  ; 
C'en  «ft  f;;it  ,  je  te  rens  l'objet  de  ton  amour  ; 
Oui  ,  je  te  rens  Porcie  ■  &{i  par  l'hymcnce 
Je  ne  puis  à  mon  fang  unir  ta  deftméc  : 
Obtiens  le  premier  rang  entre  tous  mes  amis  , 
Et  confcns  que  du  moins  je  t'apellc  mon  fils. 
BRUTUS. 

Ah  !  Seigneur,  c'cncft  trop Pour  prix  d'un 

nom  i\  tendre 
Quel  rcfpïâ:,qucî  anaour  ne  dois-je  pas  vous  rendie? 
Que  ne  puis-jc.  . .  . 

CESAR. 
Ton  cœur  fçaura  le  mériter , 
Et  jet'cftimc  trop  pour  en  pouvoir  douter. 
Adieu,  fans  perdre  temps  je  vai  à  Calpurnie 
Annoncer  le  bonheur  qui  nous  reconcilie. 
Qu'on  appelle  Porcic5&  que  ce  jour  heureux 
L'élevc  coHimc  nous  au  comble  de  fcs  vœux. 
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ACTE     QUATRIEME. 

SCENE     CIN  QyiEME, 

Antoine,  Brut  us. 

ANTOINE. 

QUcI  excès  de  bonté  fon  cœur  nous  fait  j^- 
roîti!|t! 
S'il  n cft  Maître  du  Monde ,  il  eft  digne  de  l'ètte  ; 
Et  nous  devons  ,  Brurus  ,  vcrfer  tout  nôtre  fâng 
Pour  le  faire  monter  à  ce  fuprcme  rang. 

BRUTUS. 
Je  fçai  par  fa  vertu  qu'il  a  droit  d'y  prérendre  î 
Et  pour  lui  tout  mon  fang  brûle  de  fe  répandre. 
Oui ,  qu'il  donne  des  loix  au  rcftc  des  humains. 
Mais  il  en  faut,  Antoine,  excepter  les  Romains. 

ANTOINE. 
Pourquoi  les  excepter  ?  pourquoi  leur  interdire 
Le  bonheur  fans  égal  que  promet  fon  Empire  î 

BRUTUS. 
Gc  bonheur  ,  quel  qu'il  foit,  n'en  cft  pas"  un  potuf 

eux , 
La  feule  liberté  read  les  Romains  heureux. 
Et  je  crains.... 

ANTOINE. 
Et  qni  peut  donc  vous  caufcrj  des  allarmes.* 
Voyons-nous  les  Romains  prccs  à  prendre  les  ar- 
mes? 
Montrons'  nous  feulement  ,  tout  va  fc  joindre  à 

nous  ; 
Les  Soldats  font  pour  moi ,  le  Sénat  eft  pour  vous. 
Je  vous  dirai  bien  plus ,  ce  Sénat  inflexible 
A  mes  prel'ens  offers  n'eft  pas  inaccefiîblc. 
Combien  de  Scnaicurs  à  mes  dcfirs  fournis., .^ 
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BRUTUS. 
Ils  ne  vous  tien^iont  pa^  ce  qu'ils  vous  ont  promis 
Défiez  vous  des  cœurs  dont  la  h;.ine  fc  cache, 
Et  ne  comptez  pour  lien  des  fermens  qu'on  arrache. 
Tel  flatc  vos  defirs  ,  qui  prêt  à  vous  tromper 
N'embraflera  Céfar  que  pour  mieux  le  fraper. 
Je  frémis  du  péril  qui  menace  fa  tête  ; 
Il  en  cft  temps  cncor,dccourncz  la  tempête  , 
£t  ibngci. . . 

ANTOINE. 
Non  ,  non,  Brutus,  en  vain  vous  m'allatraci> 
Céfar  n'a  rien  à  craindre  ;  il  fu ffic, vous  ;[' aimez. 
A  fairre  tous  vos  pas  le  Sénat  eft  fidelle. 
Je  vous  quitte,  jç  cours  où  l'amitié  m'appelle  j 
Je  vai  f  ms  d  fferer  aflemhler  mes  amis , 
Et  tenir  à  Céfar  tout  ce  que  j'ai^promis. 


ACTE    CINQUIEME. 

SCET^E    SIXIEME. 

BRUTUS  ftul 

AH  !  de  grâce  arrêtez.  Mais  il  fuit ,  il  me  laiffe. 
O  fatale  amitié  l  plus  fatale  promcfTel 
Il  va  pcidre  Céfar  quand  je  veux  le  fauver  ; 
Sa  main  le  p  écipite  ,  en  croyant  l'élercr. 
Rome  ,  amitié  ,  devoir  ,  quel  parti  dois-je  fuivrc? 
Taut-il  que  Céfar  règne  ,  ou  qu'il  ccffe  de  vivre  ? 
Non  -,  pouf  Komc  &  pour  lui  redoublons  nés  ef- 
forts. 
Dieux  .'  m'aoriez-Tous  en  vain  infpiré  des  renaordsj 

lin  du  quAirieme  ASe, 
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ACTE  CINQUIEME, 

SCENE    PREMIERE, 
Brutus,   Flavien. 

P  L  A  V  I  E  N. 

SOrtens  de  ce  Palais  ,  prévenez  vôtre  perte  ; 
La  conjuration  ,  Seigneur  ,  cft  dccouvcrtc-, 
Ccfar  par  un  billet  vient  d'en  être  informé. 

BRUTUS. 
Je  le  fçai ,  Flavien  ;  mais  aucun  n'cft  nommé. 

FLAVIEN. 
Venez  donc  au  Sénat  pour  hâter  rcntreprifc. 

BKUT  US. 
Rien  ne  prcffc. 

FLAVIEN 
Ah  î  Seigneur  ,  craignez  quelque  furprifc  ; 
L'orage  vient  de  naîtrc,il  gronde  ,  il  peut  groffir. 
Si  l'on  donne  au  Tyran  le  temps  de  s'édaircir  ; 
On  a  déjà  parlé  tremblez  qu'on  ne  vous  nomme  ; 
Et  fi  ce  n'efi;  pour  vous ,  du  moins  tremblez  poor 

Rome  : 
Vous  êtes  déformais  fen  plus  ferme  fouticn. 

BRUTUS. 
Pour  Rome  ni  pour  moi  je  ne  redoute  rien. 

FLAVIEN. 
Gardez  pour  d'autres  temps  ce  courage  intrépide. 
Et  qui  vous  répond  a  que  cette  main  perfide  , 
Par  qui  de  vos  zm'u  le  complot  -ft  tracé  , 
N'achevé  pas  enfin  ce  qu'elle  acommencé  ? 
Tel  qui  contre  Céfardcvcir prendre  les  armes, 
A  donné  cet  avis  qai  caufe  m.es  ailarmes  ; 
N'en  doutez  point  Scigneurjc'eH  un  des  Cvnjaiczj 
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Iltîl'indiuic  de  toùti^R  yous  rtiifc  cz, 

Quel  que  foit  pour  €iÇ<u  'c  mocit  qui  l'engage. 

Il  peut  ca  TOUS  uonim,r  u  achever  Ion  ouvrage. 

BRUIUS. 
Non    je  répuris  ^e  lui  ;  dt  (...  gloire  jalour , 
11  veut  fanvci  Ccfar  fans  perdre  aucun  de  nous; 

FL  A  VIEN. 
Vou*  le  connoifTez  donc  ?  .  . , 

B  R  U  T  U  S. 

Reconnois  le  toi  même. 


C'cû  moi. 

Vous 


FLAVIEN. 


BRUT  US. 

Flavien  ,  ta  furprifccft  citrémc  : 
Maisapprensà  quel  point  mon  coeur  cft  combattu. 
Les   bonrez  de  Cefar  ,  mes  remords  ,  ma  vertu  , 
Tout  s'unit  à  la  fois  contre  ma  barbarie  : 
En  vain  j'cntens  les  cris  de  ma  trifte  Patrie. 
Dans  le  fond  de  mon  cœur  rien  ne   pcat  balan"- 

cet. 
Ni  la  voir,  ni  le  prix  du  fang  qu'il  faut  vcrfcr. 
Non  Rome  de  Brutus  n'attcns  pas  un  tel  crime  , 
Gu  change  de  vangcur  ,  ou  change  de  vidimc  t 
Remets  en  d'autres  mains  un  parricide  fer  > 
Je  ne  puis  immoler  un  ennemi  fi  cher. 

FLAVIEN. 
Mais  depuis  quand,Seigncur,ce  changement  étran- 
ge .' 

BRUTUS. 
Vois  de  quel  ennemi  Rome  veut  qu'on  la  vange. 
Tantôt  loin  de  s'armer  d'un  funefte  courroui  , 
Il  s'avançoic  lui-mcme  au  devant  de  mes  coups. 
HelasiqucUe  fureur  n'en  fcroit  adoucie  ? 
Touché  de  mes  rcgrcct  ,  il  m'a  rendu  Porcie. 
J'ai  vu  dans    ce  moment  fes  pleurs  prêts  à  cou- 
ler ; 
Du  nom  de  fils  fa  bouche  a  daigné  m'appeller  ; 
Et  je  pouriois  encore  ,  inhumaia  &  perfide  , 

Sous 
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Sous  ce  beau  nom  de  fils  cacher  un  parricide  ! 
Ah  !  que  plutôt  cent  fois  ma  main  ,  ma  propre 

maia  , 
Si  Rome  veut  du  fang  ,'en  cherche  dans  mon  fcin, 

FLAYIEN. 
Mais ,  Seigneur  ,  après  tout  que  prétendez  -  tow$ 
faire  ? 

BRUTUS. 
Tout ,  plutôt  qu'immoler  une  tête  fi  cherc. 

î  L  A  V  I  E  N. 
Vous  pourriez  trahir  Rome  ,   Se  lui  doaner  des 
fers  i 

BRUTUS. 
Rome  n'eft  pas  encor  réduite  à  ce  revers  ; 
Le  billet ,  qu'à  Céfar  en  fccret  j'ai  fait  readrc  , 
Le  portera  fans  douce  à  ne  rien  entreprendre. 

FLA  VIEN. 
Et  s'il  pourfuit ,  Seigneur,  quel  parti  preadret- 

vous  ? 
S'il  Tcut  régner. 

BRUTUS. 
Ces  mots  rallumeac  mon  courroux. 
Je  veux  bien  lui  laifTcr  l'autorité  fuprême  : 
Mais  s'il  porte  fes  vœux  jufques  au  diadème  » 
La  rage  dans  le  cœur  ,  &  le  fer  à  la  main» 
Je  cefl'c  d'être  fils  ,  pour  n'être  que  Romain. 
Je  n'avouerai  jamais  un  Tyran  pour  mon  père, 
il  doitfe  rendre  ici  ,  je  l'atccns  ,  &  j'efperc 
Que  mes  avis  fecrecs  auront  changé  fon  cœur. 
Toi,  va  de  nos  amis  entretenir  Tardeur  ', 
Afl'emblez  au  Sénat,  même  fcin  les  anime,; 
Leur  main  prête  à  fraper  n'attend  que  la  vidlimet- 
Cache  leur  mes  remordj;&  fur  tout  .Flavicn. 
Dis  leur  qu'en  mon  abfence  ,,^i.'entrçpreneat  riea. 
Céfar  vient  ,  fon  chagrin  paroit  fur  fon  vtfagc. 
Fais  ce  que  je  ce  dis  fans  tarder  davantage. 


B  î« 
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ACTE  CINQUIEME, 

SCENE    SECONDE, 
César., An  îoine,,  Brutus. 

CESAR. 

LA  fortuae,  Bratus ,  vers  vous  guide  mcf  pasç 
J'ai  befoin  d'un  ami  qui  ne  me  flare  pas  : 
Ouvrer  moi  vôtre  cœtir ,  je  fçai  qu'il  eft  finccrc  , 
Et  que  j'en  dois  attendre  an  confeil  falutairc. 
Si  j'en  crois  on  avis  qu'on  vient  de  me  donner. 
Au  miKan  du  Sénat  on  do"t  m'afTalIiner. 
Dans  un  péril  û.  grand  quel  parti  dois-jc  prendre* 
Pariez  Jc'cft  de  tous  leul  que  r»on  fore  va  dépen- 
dre. 

BRUTUS. 
Ah  1  Scigneuf ,  pouvez  voms  balaa*cr  un  moment; 
N'allez  pas  au  Sénat ,  c'eft  là  mon  fcntimcnr. 

ANTOINE. 
Que  dites-Tfim? ,  Brutus  î 

BRUTU  S. 

Ce  qac  ma  roi  m'inrpirc. 
ANTOINE.  «  Cef*r 
Ak  I  Scigacur ,  fongez  biea  qu'il  y  va  de  l'Empire. 

BRUTUS. 
Songez  plutôt ,  Seigneur  ,  qu'il  y  va  de  vos  jours  , 
£t  qu'un  fer  inhumain  en  doit  trancher  le  cours. 

ANTOINE. 
Quoi  !  Seigneur ,  au.  Sénat  vous  feriez  cet  outrage. 
Au  moment  qu'à  vf.    vœux  il  promet  fou  fuffragc? 
C'eft  par  vôtre  ordre  exprès  qu'il  vient  de  s'aflem- 

bler.  i 

Que  dis  je  ?  Oa  fçait  dcja  ce  qui  peut  rons  trou- 
bler. 
Et  ceux  de  qui  U  foi  pour  ycms  cft  la  plus  parc  > 
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Siir  eux  de  vos  foupçons  prcoHronc  toute  l'irjure. 
Du  meins  pour  un  momenc  monircz  tous  à  leurs 

yeux  ; 
Vous  n'avez  rien  à  craindre  ,  ils  font  prés  de  ces 
lieux- 

BRUTUS, 
Auprès  de   ce  Palais  je  fçai  que  l'on  s'aflcmblc  , 
Cérar  en  p:ut  forcir  fanî  que  pour  lui  je  tremble  ; 
Mais  ^u'il  fc  garde  bien  d'encrer  dans  le  Sénat , 
Puifqu'il  doit  y  périr  par  un  afTaflînat. 
Et  que  deviendroit  Rome  après  ce  coup  funcfte  j 
Elle  pcrdtoit  en  vous'lc  fcul  bien  qui  lui  refte. 
Oui ,  Seigneur  ,  en  tous  fcul  tout  nôtre  efpoir  eft 

mis  : 
Vivez ,  &  n©aj  bravons  nos  plus  fiers  ennemis. 
Songez  en  quel  état  Rome  fetoit  réduite , 
Que  de  maux  Tocre  mort  traineroic  à  fa  fuite  , 
Si  TOHs  alliez  périr  par  un  afTaflînat. 
Encore  un  coup  ,  Seigneur ,  n'allez  pas  au  Sénat. 

CESAR. 
Ah  !  c'en  eft  trop.  Après  ce  qae  je  vieni  d'entendre. 
Je  ae  puis ...  Au  Sénat ,  Antoine  ,  aller  m'actea- 

dre  ; 
Courez  de  nos  anjis^diilipcf  la  frayeur  î 
Je  vous  fuis. 


ACTE  CINQ^UIEME, 

SCENE     TROISIEME. 

iCESAR,    BrUTUS> 


I 


B  R  U  T  U  S, 
Uftc  Ciel  !  voiis  irez  donc  ,  Scigncut  ? 
Quoi  •  mes  confeils  .... 
CESAR. 

C'eft  là  ce  qui  me  détcrnivr>f 
bB  i 
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Je  ne  crains  plus  les  coups  qu'un  Traître  me  id- 

tinc. 
Oui ,  puirqu'enfin  BiUtus . . .  O  Ciel  !  qu'arois-jc 

faiï  ? 
Je  t'avois  foupçonnc  d'un  fi  lâche  forfair. 
De  tout  autre  confeil  prêc  à  te  faire  un  crime  , 
J'.tuiois  crû  qu'à  l'autel  entraînant  ta  viftime  , 
Ta  main  ,  tz.  propre  main  m'ajloit  facrificr  i 
Mais  tu  viens  ,  cher  Brutus,de  te  juftificr. 
Oiii ,  tu  me  fais  foitir  de  mon  erreur  extrême, 
it  je  vai  au  Scnat  . .  . 

B  R  U  T  U  S. 
Qu'ai-je  donc  fait  moi-même  ? 
D'un  confeil  falutaiic  ô  fruit  pernicieux  ÎS 
Ah  1  de  grâce  ,'  Seigneur     demeurez  en  ces  lieux  ; 
Reprenez  un  foupçon  qui  vous  eft  favorable  , 
Des  mortels  ,  s'il  le  faut ,  je  fuis  le  pias  coupable.- 
Croyez  tout.  J'aime  mieux  paflcr  pour  criminel , 
Qu'innocent  à  vos  yeux  ,  tohs  conduire  à  l'autel. 
Accordez  quelque  chofe  à  ma  frayeur  Hiortellc. 

CESAR. 
y,r  quai-je  à  redouter ,  quand  Brutus  m'eft  fidelle? 
On  nous  attend  :  allons. 

BRUTUS. 

O  Ciel  !  où  courez-vous  ? 
Permettez  moi,  Seigneur,  d'embraflcr  vos  genoux.- 
Ne  me  rcfuicz  pas  la  grâce  que  j'implore  ; 
Et  fi  du  nom  de  fils  vous  m'honorez  encore  , 
£n  ce  fatal  moment  fouffrez  qu'à  mon  fccours 
Rappelle  un  nom  fi  cher  pour  conferver  vos  jours, 

CESAR. 
îr  c'eft  ce  nom  fi  cher  qui  fur  tout  me  raHure. 
Brutus  ,  je  ne  t'ai  fait  déjà  que  trop  d'injure. 
Quoi  1  j'ai  pu  te  confondre  avec  me$  ennemis  , 
Après  t'avoir  donné  le  tendre  nom  de  fils  I 

BRUTUS. 
Ainfidonc  au  tomb-au  ce  nom  facré  vous  guide? 
Ah  !  fongezque  ce  fils  peut  être  parricide  , 
Que  vos  plus  chers  amis  vous  donneront  la  mort: 


Acte  V/Scewi   IV.       joj 

C'eft  ainfi  <^uc  les  Dieux  ont  réglé  vôrrc  fort. 
A  rconpUr  leurs  arrêts  ils  pcavenr^me  côntraincîre. 
Enfin  plus  vous  m'aimez  ,  plus  vous  devez  lae 
craindre. 

CESAR. 
Après  ce  aue  je  fens, après  ce  q^e  je  vois  , 
Je  te  foupçonncrois  une  féconde  fois  ! 
Ne  le  préfume  pas.allous  :  plus  je  diffère  , 
Plus  je  fcmblc  doutcrjqne  ta  foi  foit  flnccqe^ 


ACTE   CINQ^UIEME, 

SCENE     ^VATRIEMB. 

BRUT  US  f:ul. 

AH  .'  ne  vous  livrez  pas  au  fort'  le  plus  affreux. 
Il  fuir. Courons. .  .  Arrêce  .  . ,  Où  vas  tu  xnal- 
heureux  ? 
Quel  cft  prés  de  Céfar  le  deffein  qui  t-appcllc  ? 
D'une  main  favorable, ou  d'une  main  cruelle. 
Au  milieu  du  Scnat  vas-tu  le  couronner  }_ 
Au  milieu  du  Sénat  vas-tu  l'affa  îîner  î 
L'afTaUînerlgrands  Dieux  1  quel  dctTcia  erecratle  t 
Non ,  plûtôc  à  fcs  voeux  ,   Brutus ,  fois  fa.Torable. 
Il  veut  regner.Qu'il  règne,  &  nous  donne  des  loix. 
N'a-  t-  il  pas  les  vertus  qui  font  les  plus  grand* 

Rois  ? 
Que  dis-jc.'  n'cft-cc  pas  Rome  qui  m'a  faic  Eaîcrc? 
Fils  ingrat  !  cfl-cc  à  moi  de  lui  donner  un  Makrci 
A  lui  forger  des  fers  je  prêcerois  ma  main  î 
JLl  depuis  quand;  Brutus,n'cs  tu  donc  plusRoma'a? 
Ah  !  que  Rome   foit  libre  ,  &  que  Céfar  periîf-» 
Je  dois  à  mon  pays  ce  fanglant  facriiïce. 
Marchons  fans  balancer  ....  Mais  <|ue  vois- Je  ï 

grands  Dicjx  l 
<^cl  effroyable  objet  fe  préfentc  à  mes  yetrx  ♦ 
Quel  fantôme  s'avasicc  »  &  d'iiac  voix  facôie 
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M'annonce  qu'il  m'attend  dans  les  champs  de  Phai- 

falc; 
£ft-ce  une  illufion  }  Quoi  !  déjà  mes  remords 
Font  far  mes  fcns  treublez  de  fi  puiflans  efforts! 
Qne  ne  feront-ils  pas  ,  fi  j'achève  le  crime  f 
Non ,  Céfar ,  à  te  perdre  en  vain  Rome  m'anime  , 
Et  m'appelle  avec  toi  du  tendre  nom  de  fils. 
Je  ne  fui»  plus  Romain  ,  s'il  faut  l'être  à  ce  prix  ; 
Ma  gloire  ra'eft  trop  chère  ,  elle  en  feroit  noircie* 
J'cnccns  du  bruit:on  rient. Je  trcmblc,c'eft  Porcic, 


ACTE  CINQ^UIEME, 

SCENE     CINQJVIEME, 

Brutus   ,    PORCII. 
P  O  R  C  I  E. 

BRutHS ,  pourquoi  Céfar  me  fair-ii  appcllcr  ? 
Avant  que  de  le  voir  ,  j'ai  voulu  vous  parlera 
Eclairciflcz  le  trouble  où  cet  ordre  me  jcrte. 
Mais  vôtre  amc  à  fon  tour  me  paroit  inquiette. 
Ah  •  jcj  tremble  d"effroi.  Dieux  i  l'auriez-  tous  p«- 

mis  î 
Auroit-oa  dcnoac  ■  quelqu'un  de  nos  âjoais  ? 

B  RUTUS.^ 
JLa  cenjurstion  eft  encore  ignorée. 
Mais  ,  Madame .  , . 

P  O  R  C  I  E. 

Achevez.  Eft- elle  diffcrce  ? 
^  '"  B  R  U  T  U  S. 

Céfar  eft  au  Scnat,&  nos  îur.is  auiïî. 

PORCIE. 
Ccfar  eft  au  Sénat ,  &  vous  êtes  ici .' 
Qu*entcns-jc  ?^  A  d'autres  mains  ccdeiiez-voas  U 
gloire. 


ActeV.  Scène  V.  ^o/ 

D*iramoler  ?  . .  Non  ,  Biums ,  noa  ,  je  ne  le  puif 

croire. 
Du  foin  de  me  fervir  tous  êtes  trop  jaloux  : 
Caton  n'aura  jamais  d'autre  vengeur  que  yous, 

BKUTUS. 
Hclasivous  n'auriez  point  de  reproche  à  me  fai- 
re. 
Si  mon  fang  fuffiroit  pour  vangcr  vôtre  père. 
Mais  ,    Madame ,  (bngcz  quel  cœur  il  faut  per-. 
ctr. 

PORCIE. 
Quoi  !  Céfardans  le  tien  pourroit  me  balaacer  ! 

BRU  TU  S. 
Quel  crime  at  il  commis  poar  attaquer  fa  vie  i 

PORCIE. 
Tu  ne  comptes  'pour  rien  de  ^voir  Rome  aflcr-: 

vie 
Il  forme  le  plus  noir  ^c  tous'  les  atrencats  ; 
Et  c'cft  un  crime  cncor  qui  ne  te  touche  pas  ? 
O  mon  triftc  pays  .'  quelle  eft  ta  deilinée  ? 
Rome ,  par  quelle  main  és-tu  donc  cnchaince  i 
Un  Brutus  des  Tyrans  t'affranchit  autrefois  , 
Un  Briituj  te  remet  fous  leurs  fupetbcî  loix. 

BRUTUS. 
Rome  à  porter  des  fers  n'eft  pas  réduite  enco- 
re. 
Ne  le  permettez  pas ,   Dieux  puiflans  que  j'iiu-, 

plore  ; 
It  faites  que  Ccfar  glacé  d'un  jufte  effroi  , 
Rejette  en  plein  Sénat  le  a»ra  fatal  de  Roi. 
Mais  quel  trouble  à  mes  yeux  îiavicn  fait  patoî- 
trel 
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ACTE    CINQUIEME, 

SCENE   SIXIEME. 
Bru  TUS,  Porcie,  Flayie  n. 

FLAVIEN. 

AH  !  Seigneur  ,  accourci  ,  ou  nous  avons  un 
MAÎcrc. 
Céfar  d'un  diadème  a  déjà  ceint  fon  fronr. 

B  R  U  T  U  S. 
Q^ucntens-je  i\zh.  l  dans  fon  faiig  favons  un  tel 

affront. 
C'en  eft  f^it ,  le  devoir  fur  l'amitié  l'emporte  ^ 
Je  ne  balance  plus  ,  &  Rome  eft  la  plus  forte. 
Dieiix  !  n'accufcï  que  tous  de  ce  crime  forcé  : 
Je  Tâl  remplit  l'arrêt,  vous  l'avez  prononcé. 

ACTE    CINaUIEME3 

SCENE    SEPTIEME, 
Pqrcie,   Pauline. 

PORCIE. 

il  H  ic  tremble  !  .  .  .  . 

PAULINE. 

Avec  TOUS  Btutus  «flûr 
telligence  , 
De  Rome  &  de  Caton  va  remplir  la  vangcanec» 
Sdada^c  ,,  crioixif  K:i ,  tos  yoeuî  feronc  contcfiî- 
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P  O  R  C  I  E. 

Hela$  !  de  rriomper  il  n'cft  pas  encor  temps. 

Je  crains  ,  chère  Pauline  ,  &  plus  qoe  je  n'erpcre; 

Ce  joue  doit  à  la  fois  vangcr  Rome  &  mon  perc  : 

Mais  fi  le  fort  cruel  en  oidonne  aurremcnt  > 

Ce  jour  verra  périr  &  Rome  &  mon  Amant. 

Te  di  ai  je  encore  plas    Je  fens  d'aurres  allarmeJ; 

Brutus  contre  Céfar  vient  de  prendre  les  armes  ; 

Mais  ce  même  Céfar  a  fçû  s'en  faire  aimer. 

D'un  fcul  regard  ,  Pauline  ,  il  peut  le  defarracï  l 

Et  de  q  'elquc  façon  que  le  fort  en  décide  y 
Je  puis  perdre  Brutus  ou  fidelle  ou  perfide  J 
Car  ennn'vaincmcutjil  a  reçu  ma  foi , 
je  ne  puis  être  à  lui ,  s'il  n'cft  digne  de  moi. 


ACTE  CINQUIEME, 

SCENE    HVITIEME, 

P0RCIE,0CTAVIE,    PAUIINF^ 
JUL  11. 

OCT  A  VIE. 

Sçavcz-Tous  'à  Céfar  l'honneur  qu'on'  rient  de 
faire  ? 
Madame  ,  le  Sénat  ne  nous  cft  plus  Contraire  , 
Et  Brutus  dans  fa  crainte  heureafcmcnt  trompé. 

PORCIE. 
Quoi  !  Madame  ,  Brutus .... 
O  C  T  A  V  I E 

D'autres  foinS  oc- 
cupé . .  . 
Mais  au  nom  de  Brutus  vous  vous  troublez  ,  Ma- 
dame ? 
Ne  craignez  plus ,  Céfar  veut  courronncr  fd  fla- 
me  ; 
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Il  nous  rend  roHs  hcurcHx  .  .  .  Q^n  yois  je  ?  yos 
icgards 

Onmttni  dubrttt. 
Interdits  &  confas  errcat  de  toutes  parts. 
Mais  quel  bruit  à  Kion  tour  m'inquiète  &  nie  trou- 
ble > 
Auroit  on . . .  Juftcs  Dieux  i  ce  bruit  fatal  redou- 
ble, 
îortunc  ,  rens  le  calme  à  mesj  fcns  éperdus  j 
Saure  Antoine  Se  Séfar 

P  O  R  C  I  E  /«  utirant. 

SauTC  Rome  &  Brutas. 


ACTE   CINQUIEME, 

SCENE   NEVriEME. 
Octavie,  Julie. 

GCTAVIE. 

ELle  fait  !  je  frémis  î  C'eft  trop  me  faire  en- 
tendre , 
De  Rome  &  de  Brutus  ce  que  je  dois  attendre. 
Ah  !  Céfar  ,  je  te  perds  ;  tout  s'arme  contre  toi  j 
Je  ne  puis  fbutenir  un  fi  mortel  efFioi. 
Viens ,  allons  au  Sénat  ,  Mais  Antoine  s'avance  ; 
O  Ckl .'  de  fa  douleur  que  faut-il  que  je  penfe  ? 


ActeV.'Sgime  X.  30^ 

ACTE  CINQjLJIEME, 

SCENE   DIXIEME. 

Antoine,  Oc  t  a  v  i  e,  P  a  u  t  i  n  h. 

ANTOINE. 

£\H  l  Madame  ,  Céfar . . . 

OCTAVIE. 

-  Et  bien  1  quel  cft  fan  fortt 
ANTOINE 

Hchs  î 

dCTAVIE. 

Ah  !  ce  Ibupir  tn'annoDCc  qa'il  cft  morc, 
ANTOINE. 
Oui ,  Madame  ,  à  mes  jeaz  il  a  perdu  la  vie'. 
Et  fcs  cruels  Bourreaux  ne  me  l'ont  pas  ravie* 
J'ai  dû  fuÎTre  fcs  pas  ,  &  l'ai  rrop  mérite  ; 
G'cfl  moi  dans  ce  péril  qui  l'ai  précipité  j 
C'eft  moi  q*i  malgré  lui ,  plein  d'jiac  ardeur  9t- 

trèmc , 
Ai  ceint  fon  front  facré  du  faul  diadcrar. 
Dieux  /  qu'ai-je  vu  ?  des  Rois  implacal^le  eaaetiù 
Tout  le  Sénat  de  rage  aulîî-tôt  a  frcmi. 
Je  cours'  des  plus  mutins  appaiferj  le  murjsjuire  fr- 
En  Tain  je  les  menace  ,  en  vain  je  les  ctnjucc. 
Brutus  arrive  enfin  ;  je  tremble  àfoa  afpcd: 
Sa  démarche ,  fcs  yeux  ,  tout  me  le  rend  fufpeA. 
Soudain  prés  de  Céfar  ma  frayeur  me  rappelle. 
Giel  !  il  n'en  cft  plus  temps  ;  une   troupe  cruelle  » 
Tandis  que  l'on  fe  jette  au  devint  de  mes  pas^ 
Précipite  fcs  jours  dans  la  nuit  du  trépas, 
^cl  objet'!  je  le  vois  à  mille  traits  en  bute  ; 
5a  mort  femblc  un  honneur  que  chacun  fc  difputc. 
K  défend  toutefois  fcs  déplorables  jours , 


'  if^      La  Moïlt  Dh  César. 

Peut-ê:rc  «^PcUet  il  Brutus  à  Ton  fecours  } 
Maïs  ûorabieu  ac  ics  yoeax  i'o:petanrc  eft  deçûc  !' 
Un  prîgnard  à  la  ma.m  Bnuus  r'ofîie  à  fa.  vue. 
Q^t  voiJ  je  ,.  dit  Ccfar }  £t  toi ,  rro  :  fils  ,  au.Tî 
C'ca  «ft  trop  ,  portrikic-il  ;  dcns  ,  frape,  me  voici. 
A  ces  moti    des  \n,)3tinî  faror'.iant  la  rage, 
D-  fa  i'îbc  iltr.giante  il  voile  fou  vif?gc  , 
Hoacsux:  de  voir  encor  dans  ce  moment  affreux 
La  'amicit  da  joar  qu'il  partage  avec  eux. 
A  ma  douleur  morte  1    épargnez  ce  qui  reftc  ; 
D'un  trépas  (î  cruel  l'image  eft  trop  fuaefte. 
Mes  yeux  infortuncz  par  de  perlidcs  mains 

Ont  va  tran.':her  les  jours  du  plus  grand  des  hu- 
mains. 

O  G  T  A  V  I  E. 

Cruels  !  tant  de  fureur  fera  t-elic  'inpunié  ? 
ANTOINE. 

Non  ,  je  les  p:rdrai  touî.  Mais  voyons  Calpuraic? 

Et  faifant  au  tombeau  fucceder  les  autels  , 

Piaçoaj  le  graad  Céfar  entre  les  Immortels. 


F  I  N. 


ECLOGUE, 

ODES, 

ET 

APOTHEOSE 

D'URANIE. 

A     MADAME 

LA   COMTESSE 

DE  *** 


JE  vous  tiens  parole ,  MADAME  ,  je  re-> 
viens  à  la  Poéfie  ;  &  je  vai  vous  faire  pare 
d'une  avanture  ,  que  j'ai  cachée  fous  le  voila 
de  VEclogue  ;  cefi  de  Monfienr  le  Marquis 
de  ''^  "^  *  &  de  Mademoifelle  de  *  *  *  donfi 
je  vai  vous  entretenir.  P^ous  fçavea  que  eeg 
deux  perfonnes  s'aiment  depuis  long-tems , 
C  que  des  raifons  de  famille  leur  êtent  la  lim 
herté  de  fe  voir  anjfi  fmvent  qwils  le  votu 
droient  ;  cette  contrainte  Us  a  penfé  broiiiller. 
Un  Cavalier  ami  dh  Marquis  devint  prefqvt 

Ce 


en  un  me  me  jour  [on  Confident  &  [on  Rival; 
CT  comme  l'a?niticperdfes  droits  ,  ok  ï amour 
fait  fcntir  fa  puijfanee  ,   ce  perfide  ami  farjna 
le  dejfein  de  broHîller  l'Amant  &  la  Aiahref- 
fe  ,  en  donnant  de  la  jaloujie  nu  premier.  Il 
dit  un  jour  an  A'farquis  d'un  air  eînharrajfé , 
quil  le  priait  de  le  difpenfer  de  certaines  vî- 
ntes ,   quil  rendait  à  la  De?noîfelle  pour  faire 
oj^ce  a  ami  :  le  Marchais  lui  en  demanda  la 
raifon  5   il  fe  défendit  lovg-tems  de  la  dire , 
pour picquer  davantage  la  cmiefité  de  celui 
quil  voulait  tromper  ;   &  s' étant  fait   ajfez^ 
long-tems  prtjfer  de  ro7npre  le  filence  ,   //    dit 
erifn  à  l'Amant ,  QhH  avait  le  malheur  de 
plaire  à  fa  A^ahr^-'ffe  ;   &  qu'il  craignait  de 
devenir  fan  Rival  :  ce  poifon  était  Ji  bien  pré- 
paré que  le  Afarquis  l'avala  fans  foupçonner 
de  perfidie  la  main  qifi  le  Ivi  prefentoit ,  &  ne 
€onll!ta77t  qke  fon  dépit  3   tl pria  fon  ami  de 
continuer  fes  vifites ,   &  de  ne  fe  point  faire 
ds  violence  :  le  Fourhe  feignit  de  s'en  défendre 
pour  fe  re:idre  moins  fufpeSl  ;  &  l'amant  qui 
avait  pris  le  change ,  lui  dit ,  que  f  inconfian- 
ce de  fon  indigne  Adahreffe  l'avoit  guéri  fans 
retour ,   &  qu'il  fe  fentait  ajfez.  dégagé  pour 
la  voir  fans  regret  entre  les  bras  d'un  autre. 
IjS,  ehofe  alla,  même  fi  loin  ,    qu'il  porta  fes 
vœux  ailleurs;  ou  du  îmins  il  fe  perfuada  qHjl 
'pyurroit  en  ah/ier  une  autre  :  mais  un  eclair- 
cijp:ment  qu'une  amie  cornrraine  ménagea  entre 
ses  deux  An:ans ,  fit  retomber  tmte  la  perfi- 


!e^'- 


Àiefurfon  auteur  ;  &  le  fort  Uur  a  été  depuis 
fi  favorable  ,  que  je  crois  qu'il  m  en  coûtera 
bientôt  un  Epirhalame.  J'ai  mis  cette  avan- 
ture  en  deux  Eclogues ,  comme  vous  l' allez, 
•voir  ;j  aurais  été  trop  Jpr§lixc  jjt  je  ncn  avois 
fait  qu'une. 


NOMS 

DES 

PERSONNAGES. 

AMARYLLIS. 

SYLVIE. 

THYRSIS. 
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Amaryllis,  Si  l  vif. 

S  IL  VIE. 
'Oùvi  nt,  Amaryllis,  ce  tranfport  de 

colcre  î    ■ 
'/oas  battez  vos  moutons  l  ont-ils  pu 

■vous  déplaire  ? 
Quoi  f  vous  frap-z  toujours  !  qu'a-r-il 
fait  ce  tsoupeau  , 
Q ''on  vous  vid  préférer  à  tous  cc'oi  du  hameau  i 

AMARY  LLIS. 
?uis  je  trop  le  pmir  ?  tu  vois,  cherc  Silvie  , 
Cer  orme  où  j'ai  perdu  le  repos  de  ma  vie  ; 
Mon  troupeau  tous  les  jours  m'y  conduit  malgié 

moi  ; 
C'e(ï  là  q:ie  le  Berger  qui  m'a  manqué  de  foi 
Me  fit  mille  fcrmens  d'une  amour  éternelle , 
Sermens  qu'il  a  trahis. . . . 

SILVIE. 

Quoi  ?  Thyrfis  infidelle  ! 
Je  ne  puis  revenir  de  mon  éroHnemcnc. 

AMARYLLIS. 
Que  ne  puis  je  en  douter  pour  flacer  mon  tour- 
ment ? 

SILVIE. 
Jour  moi  ,  je  i'avoiierai ,  je  ne  Tçuirois  le  croire. 

AMARYL  LIS. 
De  mes  triftcs  amours  écoute  donc  l'hiftoire: 
A  peine  je  fortois  de  l'heurrufe  faifon  , 
Ou  l'oa  DC  v«it  briller  qu'une  foible  raifo^. 
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Age  d'or  Je  la  vie  ,   enfance  •'^ovrunée  , 
D'un  efpnre  trop  court  ta  d   léc  cft  bornée  ; 
Ah  '.  qa,'  l'on  connoîr  mal  le  prix  de  tfs  plaifîrs  > 
Ils  piéviennrn;  les  foins.  &  n->ciTe   es  defiis, 
Yains  rcgicrs  !  ma  rai'onne  ^aifuic  que  d-  n  ,î  rc  , 
A  peine  je  pouvo;is  nioi-mêm"  me  connoîr  c  ; 
Uti  jour. . .  .  Tout  a  changé  d-pn's  ce  trirte  jour  , 
Un  jour  me  fit  cot^noître  &  Thy;fis  &  l'am  >nr. 
Vers  cet  orme  fatal  ,  où  mon  troupeau  perfide 
Veut  à  mes  pas  crrans  encor  fervir  de  guide , 
Je  n:  fçai  quel  d£riin  ra'avoic  fii:  .Igaier  i 
Sous  un  fciiillagc  épais  j'enteiidis  foupircr. 
C'étoit  Thyrfis;  mon  ame  auffi-tôr  f»it  cnuc. 
Pour  la  première  fois  il  s'offrit  à  maruë  , 
Couché  fut  un  gazon  qu'il  arrofoit  de  pleurs. 
Entouré  d'un  troupeau  témoin  de  fes  douleurs. 
C^ioi  !  brûler  d'une  ardeur  que  rien  ne  peut  étein- 
dre , 
Difoir  il ,  il  faut  donc  expirer  fans  me  plaindre. 
Li  Brrgerc  que  j'aiaic  ii^norc  mon  rourment , 
Elle  trcm^'e  au  feul  nom  &  d'amour  &  d'Amant, 
Et  je  nr  fçai  que  trop  qu'aux  filles  de  fon  âge 
On  en  fiit  tous  les  jours  une  effroyable  image  ; 
S'il  m'échape  un  feul  mot,  quel  fcia  fon  coui  rowx? 
Un  troupeau  frf  mit  moins  à  l'approche  des  loups  ; 
Ah  !  j'aime  mieux  mourir,que  vivre  avec  fa  haii'ie. 
Mais  aufiî ,  plus  long-rems  fi  je  cache  ma  peme  , 
Ma  langueur  me  conduit  aux  partes  du  trépas  , 
Ec  je  meurs  de  parler  &  de  ne  parler  pas  : 
NeCf  fn  é  cruelle  où  ma  flâme  eft  réduite  l 
Ses  foupirs  de  ces  mots  interrompant  la  fuite  9 
11  gémit  ••  malgré  moi  je  me  fens  attendrir  , 
Je  voudrois  d'un  confeil  au  moins  le  fceourir  , 
ît  rre  joignant  à  lui  contre  l'obj-t  qu'il  aime  , 
Lui  donner  pour  i'amcur  l'horreur  que  /ai  moi- 
même, 
Mai^  qu'il  fc  paffc  en  moi  de  mouvement  confus  ! 
Moi-même  je  me  cherche  &  ne  me  trouve  plus  i 
Eîfaas  fçâYoir  pourquoi ,  je  biuie  de  ironn(  îcre  , 
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En  Toyanr  tant  d'amour,  l'objet  qui  l'z,  fair  naîtrej 
Dans  ce  deilcia  bizarre  au  lieu  -'e  m'aprochcr  , 
AThyrCs  a^ec  foin  je  cherche  a  me  cacher  , 
Je  me  gliifc  fans  bruit ,  mais  non  fans  épouvante, 
Dans  un  buifTon  épais  que  le  fort  me  f  rcfcntc  } 
De  là  par  le  fccours  d'ur.c  tremblante  œain 
Mes  y *ux  jufqu'au  Berger  s'cntroavrent  un  chcmia> 
Je  vois  fans  être  vue ,  &  les  raœcaux  dociles 
A  mes  voeux  incertains  ont  doublement  u:ilcs  ; 
Après  quelques  foupirs  à  derai  réfolu  , 
„  Fini/Tons ,  dit  Thyrfis  ,  un  tourment  fuperflu  , 
„  Si  je  ne  puis  parier,  û  je  ne  puis  me  taire  , 
„  Cher  b>  meau  ,  de  mes  feux  fois  le  dépoficaire  ^ 
„  Mais  j'exige  ,  pour  piix  de  te  facriSer  , 
„  Un  fecrct  qu'aux  échos  je  n'ofc  confier  » 
3,  Que  tournant  tous  les  jours  d'un  plus  épais  fc3il- 

,,  Tufça'.hes  t'attirer  la  beauté  qui  m'engage^ 
;,  Et  cacher  fcs  appas  même  aux  yeux  du  foleil, 
.,  Quand  tu  verras  les  fiens  frrmr/.  p^r  le  fommeiK 
A  peine  at  il  p.irlé ,  que  fur  l'écorcc  tendre 
Je  vois  qu'il  trace  un  nom  qu'il  n'ofe  faire  entca- 

dre  ; 
Cnricufe  ,  j'obfwve,  il  acheté,  je  lis  : 
L'écorce  offre  à  mes  yeux  le  nom  d'Arnaryllis  : 
Ciel  !  quel  troibk  ce  noai  fait  naîrre  dans  mon 

ame  ! 
Mais  quoi  !  vois  ce  que  c'eft  que  le  cœur  d'une 

femme  ? 
De  mouvemcns  divers  le  mi^n  cft  agite  , 
Je  rrouTc  avec  dép;î  ce  qre  j'ai  fouhaité  ; 
A:ffi-tô:  je  me  Ic/c  ,  interdite  ,  cpe.duë; 
Ce  Thyrds  que  je  plains  fcmble  offcnfer  ma  vue  j 
Je  !e  vois  déformais  rommc  un  mouftre  odieux. 
Je  ncfonge  qu'à  fui'r  de  ces  fur-cft-^s  lieux  5 
Mais  au  bruu  des  lameaux,  faib'e  &  fatal  azylc  > 
Thyrfîs  courant  à  rr.o'  rend  ma  fuite  iûmik  ; 
Arrêtez  ,  téméraire,  &  r  raignez  mf-n  courroux  , 
M  écriai'je  ;  il  m';^)orde,  il  tombe  à  mes  genoux  î 
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„  VaQgez  TOUS,  me  dit-il ,  punifTcz  mon  audace  , 
»>  Si  l'amour  le  plus  pur  cft  indigne  de  gra<e  i 
>,  Mais  s'il  faut  me  punir  pour  en  aroir  parlé, 
„  Prenez  vous  en  au  fort  qui  vous  l'a  revtlc  ; 
,,  Qjcl  qvie  fut  mon  amour  ,  malgré  fa  violence  , 
„  Je  m'impoi'ois  moi  même  un  éccrnel  lilence  , 
,,  Et  je  me  péparois  mille  rourmens  nouveaux  , 
j,  Mais  pour  moi  vôtre  haine  cfi  le  plus  grands  des 

maux  ; 
5,  Et  j'aimois  mieux  mourir  à  force  de  me  taire  , 
»  Qu'en  parlant  de  mes  feux  rifquer  de  vohj  dé- 
plaire ; 
„  Mais  que  ce  foit  mon  crimcjou  le  crime  du  fort  : 
3,  J'ai  pa:  lé  ,  j'ai  déplu  ,  j'ai  mérité  la  mort  , 
,,J'ainiej&  fi  vous  voulez  remplir  vôrre  vengeance» 
,,  Vous  n'avez  fe';!cment  qii'àm'ôter  refpcrance, 
,,  Ma  douleur  lufSi-a  pour  aie  ravir  ie  jour  , 
„  Trop  heureux  de  mourir  pour  avoir  trop  d'a- 
mour. 
A  ces  mots ,    il  me  jerre  un  regard  qui  me  touche  , 
N'attendant  pour  arrêt  qu'un  feul  mot  de  ma  bou- 
che. 
Que  dcvins-je ,  Siivie  ,  en  ce  fatal  moment  î 
Je  pardoro-'i  l'auiour  en  faveur  de  l'Amanc, 
Tu  fciis  quel  eA'  Thyrfis. 

SI  L  VIE. 

Je  fçai  qu'il  vous  engage  i 
Mais  jere  puis  pe:  fer  que  foa  cœur  ibit  volage  i 
Vous  11:  vous  ea. plaignez  que  pour  parler  de  lui, 

A  M  À  a  YL  L  IS. 
Ah  !  ce  repioi  ht  enrore  augive:  te  mon  ennui  > 
Tu  me  fais  ertrc-oir  que  j'aii-ne  Tinfidéle, 
Tout  indigne  qu'il  cft  d'une  •  âme  fi  belle. 
Que  ne  puis-jc  cio;.  ter  de  fon  manque  de  foi  ? 
Phiiis  poUede  an  cœ".r  qHi  n'ctoit  dû  qu'à  moi, 

S  I  L  V  i  F.. 
On  dit  dars  c-  hame.ia  ,  que  T?inire  fon  pcr« 
Lcprffe  tous  les  jo  irs  d'aim- r  cette  Bergère, 
Ec  qu  ii  Ycut  que  l'hymen  ks  uiiiirc  tous  deux. 
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Mais  eft-oii  criminel  pour  être  malheurciiS  » 
Pour  accabler  Thyrfi:.  fdut-ii  qiîc  tout  confpire? 
Vous  l'affligez  cncor  !  cft  ce  pu  de  Tamirc  ? 

AMARYLLIS 
A  l'accufer  à  toirt  je  pou-rois  confcntir  ! 
Mes  yeux.  . .  Ahlje  voudro's  les  pouvoir  démentir; 
Mes  yeux  n'en:  que  tro:.  vu  fa  perfidie  extrême  , 
Non  je  n'en  douce  p  us,  &c'cft  Philis  qu'il  aime  ; 
Elle  obint  l'aucLC  ju  .r  pou;  gage  de  fi  foi 
Des  fleurs,  q.»e  je  croyois  qu'il  deftinoit  pour  nioii 
li  ne  s'en  cachot  point ,  ce  tut  en  ma  preff  ucc 
Que  de  fon  cœur  pcifid;  éclata  l'intonllinre  ; 
Helas .'  en  ce  moment  ,  j'en  fais  l'aveu  honteux  , 
J'entrctenois  Lycas  Confiacnt  de  nos  feux  , 
Thyriis  cft  fon  ami  ;  je  U.i  faifois  connoître 
Tout  l'amour  que  l'Ingrat  dans  mon  cœur  a  hit 
naître. 

S  î  L  V  I  E. 
Lyca<;  en  apparence  à  Thytfîs  attaché  , 
Ou  je  m'y  connois  mal,  ell  un  Rival  cache  ; 
J'ai  furpris  des  regards  témoins  de  fa  tcndrefTc; 
£c  vons  feule  ignorez  les  vœux  qu'il  tous  adrcffc  i 
Je  TOUS  dirai  bien  p'us,  Thyrfîs  en  efl  jaloux  , 
Et  de  vos  entretiens  jiigc  autrement  qi'x  tous. 

AMARYLLIS. 
Er  qu'en  peur-i!  jugerPquoilThyrfis  pourroit  croire, 
C^se  mon  cceur  eût  trahi  fon  amour  &  f  •  gloire  ! 
£ft-cc  ainfî  qu'il  me  traitc,&  fans  être  éclairci...... 

S  I  L  V  I  E. 
Mais  vous-même  pourquoi  le  traitez-TOUS  ainfi  î 

AMARYLLIS. 
Il  change  ,  tu  le  fcais ,  &  tu  ycux  le  défendre  ? 

's  IL  VIE. 
Dois  je  le  condamner  comme  vous  fans  l'entendre? 

AM  ARYLL  l  S. 
ïl  fcâura  t'ébloiiir  ,  fi  tu  veux  l'écouter. 

S  I LVIE 
Pourquoi  TOUS  prWcz-TOUS  du  plaidr  de  douter  î 
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AMARYLLIS. 
Ah  !  cette  sailleric  eft  de  maavaifc  grâce. 

S  I  L  V  l  E. 
Je  préfens  entre  vous  fçavoir  crqui  fe  fafTe  ; 
Je  m'en  (ioa'c,&  j'en  lis  dans  le  fond  «le  mon  cocttr. 

AMARYLLIS. 
Eli  ce  ainfi  que  tu  d  i*  partager  ma  douleur  .' 

SIL  V  lE. 
Je  ris  d'c  fes  fdupçcns  ,  &  j'ai  pidé  des  vôtres  i 
Ils  ne  font  pa^  foncici  les  uns  mieux  que  les  autres. 
Mais  j'appcrçois  Thyrfis  &  je  veux  tout  fçavait  ; 
11  s'avnncc  rers  nous. 

AMARYLLIS. 
Je  ne  veux  point  le  voir. 
Fuyons. 

SILVIE. 
Ne  fuyez  pas  5  lui-même  il  fc  retire. 
AMARYLLIS. 
Tu  le  vois,  il  mt  fuir,  il  n'a  rien  à  me  dire 
Le  perfide.    .  .  Sais  moi ,  je  reux  lui  rcprockcf. 

SILViE. 
Ne  courez  pas  ;  il  vient  lui-même  vous  chcrehcï, 

AMARYLLIS. 
Ah  !  qu'il  triompheroit  de  mon  depii  jaloux, 
fuyons  ;  mais  le  perfide  eft  déjà  près  de  nous  j 
Je  voulois  l'éviter  avec  un  foin  extrême  } 
Ciel ,  qu'on  fuit  Icûtemcnt  quand  on  fuit  ce  qu'eu, 
aime. 


^     ^     -^ 
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Thyrs  I  s,  Amaryllis. 

S  I   L  V  I  E. 

THYRSIS. 

CNEfTez  j  Amaryllis  ,  de  fuir  loin  d'un  Berger  > 
jQai  d'un  lien  faral  a  fçû  fc  dégager , 
Je  ne  viens  pas  ici ,  de  douleur  i'ame  atteinte  , 
Fatiguer  vôtre  cœurd'ane  inutile  plainte  , 
Elle  fut  de  faifon  cmind  je  fus  vôtre  Amant  j 
Mais  je  fais  trop  heureux  grâce  à  mon  changement, 
Jaime  Philis  enfin  ,  &  la  chofe  eft  publique  ; 
Ma  gleirc  veut  pourtant  qa'avcc  tous  je  m'expli- 
que . 
Et  je  vcax  que  Silvic  ici  juge  entre  nous  ; 
11  cft  Trai,j'ai  changc,mais  ce  n'cft  qu'après  vous. 

AMARYLLIS. 
Et  que  m'importe  à  moi  l'aveu  que  vous  m'en  fai- 
tes ? 
Vous  le  voyez  ;  je  fuis  tous  les  lieux  ou  vous  êtes  ; 
Poarquoi  me  cherchez-vous  ?  je  ne  vous  cherclic 
pas. 

THYRSIS. 
Vous  avez  cependant  voulu  fuivre  mes  pas. 

AMARYLLIS. 
Pourquoi  me  fuivez-vous  ,  lorfquc  j;  me  retire  ? 

THYRSIS. 
J'ai  crû  que  vous  aviez  quelque  chofe  à  me  dire, 

AMARYLLIS. 
Moi  !  qu'âurois  je  à  vous  dire  ■.  il  cû  Tiai  qu'autrc- 
f»i$ 
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L'amour  far  vôcrc  cœur  me  donaa  qwciqaes  droit?. 
Mais  un  heureux  penchant  rcrs  une  autre  rentrai' 

ne  , 
Et  Ph  h's  déformais  en  tft  I.-?.  fouveraine  ; 
Ne  c  oyz  ip\s,  Thyifis.  qu'un  mouvement  jaloux 
M'eût  fait  en  vous  voyant  tourner   mes  pas  vers 

■pous  ; 
J'ai  vu  vos  oonveaux  feux,  mais  fans  JDqdetuJc  ; 
Silvie  en  :ft  temoi-a  ;  une  longue  hab-tude 
Entrainoit  malgré  moi  mes  moutsnscii  des  licut , 
Qui  r.*t  Ibnc  pour  jamais  devenus  cdieax  : 
Je  les  en  ai  punis. 

THYRSIS. 

Qa"i  !  de  vos  injufticcs 
Faut-il  que  vos  moutons  l'oienc  encor  les  cnmplicss?' 
Q.Te  ne  les  fuivcz  vous  ?  perfide  ,  je  le  roi  , 
Vcus  f'iyez  cet  ormeau  ,  garent  de  'ocre  foi  , 
Où  vos  fcax  8-:  les  miens  ont  comm-ncé  Je  nsître. 
Où  mon  nom  Se  Je  vôac  à  l'cnvi  lemblcnt  croître, 
Paur  vous  faire  fencir  qu'un  véritable  amour 
Doitatt  li-a  de  s'éîcitidre  augmenter  chaque  joui  ; 
Et  bien  ,  j'y  vai  moi  féal  ;  il  faut  que  j'en  efface 
Un  nom,  avec  le  miea  indigne  qu'on  le  place  ; 
Oui ,  j'en  cours  arracher  le  nom  d'Amaryilii.* 

AMARYLLIS. 
Va,  cours,  au  1  eu  du  mien  mets  celui  de  Philij  , 
Charmé  de  fes  artraits. . . . 

THYRSIS. 
Vous  éc.s  la  plus  belle  , 
Mais  avoiiez  du  moins  qu'elle  cil  la  plus  fiiell;  f 
'./cfl  rout  ce  que  je  veux  quani  je  cherche  un  vain- 
queur , 
La  conitance  en  amour  déccrmine  mon  cœur. 

A  M  A  5.  Y  L  L  ï  S. 
Vous  parlez  de  confiance  ;  ah  /  juge  nous,  Silvie, 
J'alloiî  a-raer  l'ingrat  lercfte  de  ma  vie  , 
Mon  cœur  .  .  .  pour  mon  repos  je  le  dois  ou  bliet 
Et  toi  pou»-  -n-  n  honneur  ru  le  dois  public  : 
laftu's  tQ-i'-  iç  h.;:ueau;  d'S  p.ir  cou'",  il  je  change, 
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Qu'il  m'en  donne  l'exemple  ,    &  que  tti«n  cœur  fc 

vangc , 
Qu'il  pafle,$'il  fc  peut, pour  un  monftrc  ca  des  lieuij» 
Où  le  maaquc  de  foi  iaz  toujours  odieux, 

T  H  Y  R  S  I  S. 
Silvie  cft  équitable  ,  ic  me  rendra  juftice. 
Vous  lui  fîndc-z  un  piège  .  elle  en  Toit  l'artifice  ; 
Mais  T»ns  tàch:.x  en  vain  de  corrompre  fa  foi , 
Et  j'ofe  tne  flater  qu'elle  fera  pour  moi. 

SILVIE. 
Qui  !  moi  ?  je  ne  ferai  ni  pour  l'un  ni  pour  l'autre  , 
Je  publierai  par  tout  fa  folie  &  la  TÔ:rc. 

AMARYLLIS. 
Silric  cft  contre  moi  ■ 

SILVIE. 
Vous  cces  infcnfez  ? 
Vous  TOUS  aimer  tous  deux  plus  que  vouî  ne  peK^ 

fez  ; 
Et  je  balance  en  vaift  vos  plaintes  iT*utuclIes  , 
Je  ne  vois  que  deux  cocais  l'un  à  l'autre  fidèles  ; 
Ils  ont  plus  de  tendre::C  cncor  que  de  courroux  ; 
S'ils  fçavoieat  moins  aimct  ,  ils  fcteicnt  moins  ja« 
loui. 

AMARYLLIS. 
Moi  j  je  lerois  jaloufe  ;  ah  .'  ce  foupçonm'oiîcQfc» 
Et  ce  n'eft  qu'à  l'oubli  de  punir  i'inconftanre,^ 

T  H  Y  R  S  I  S 
A  fc  ranger  de  vous  mon  coeur  n'ofe  afpircr  j 
Et  je  laifTe  aux  remords  le  vôtre  à  déchirer. 

SILVIE. 
Et  quoi  !  ne  fçauricz  vous  un  moment  vous  con- 
traindre ? 
Le  teras  vous  cft  trop  cher  pour  le  perdre  à  vous 

plaindre  : 
Parlez ,  Thyrfis  :  &  tous  ne  rintctr©*npez  pas  } 
De  quoi  vous  plaignez-vous  ? 

t  H  Y  R  S  I  S. 
Qu'elle  adore  Lycas, 

SJLVIE. 


E  G  L  O  G  U  E  si  ;     - 

S  I  L  V  I  E. 
Lycas  fcroit  aimé  ,  oui  toss  l'a  ik  » 
THYR  S  IS. 

Lui  même. 
AMARYLLIS. 
Qa'eatens-jeîquoi  !  Lycas  tous  a  dit  que  je  rairftei 

THYR  SIS. 
Vous  Youlicî  qu'il  gardât  cet  important  fccrct  ; 
Mais  TOUS  deviez  choifir  un  Amant  plu*  diicrer. 

AMARYLLIS 
Jepourrois  de  Lycas  confondre  l'irapodure  5 
Mais  quoi  1  prendre  un  t:I  foin .'  pour  qui  .'  pour  n» 

parjure  ? 
Non,  j'aime  mieui  encor  vous  îaifTcr  vô:re  erreur. 
Oui  >  j'adore  Lycas  ,  il  rejne  dans  mon  coeur. 

THYR  Si  S. 
Vous  l'entendez, Silvie,  elle  ainrie,  Se  l'inâdctc 
Fait  gloire  devan:  voi'S  de  fa  fiâme  nouvelle  ; 
Ce  n'cft  plus  un  Rirai,  c'eft  elle  qui  k  die. 

SILVIE. 
Pourca  croire  un  aveudidé  pat  le  dcpit, 
îlfaut  en  avoir  crû  l'cveud'ian  Rival  niêm;. 
Qu'on  a  peu  de  raif'on  auiTi-:ôt  que  l'on  airac  ! 

THYRSIS' 
Je  ac  m'abufe  point,  Lycas  eil  trop  aimé  ; 
Les  yeux  d'Amaryllis  me  l'on:  trop  confirmé  i 
Tout  de  glace  pour  moi  ,    mais  pour  lui  tour  de 

flâmc. 
J'ai  lû,n'cn  dourcz  point, jufqa'au  fond  de  f  jn  amc: 
Pour  elle,   il  m'en   foavient ,  j'avois   cuc.ili  <ic:i 

fleurs  , 
Confus  ,  jaloi!!,  en  proye  aux  plus  vives  douleur?  , 
Defefp-ré  ,  j'ai  crû  ,  pour  vangei  mon  outrage 
Q^'il  falloic  à  Phiiis  adrcfîer  mou  liormagc  , 
AulS-tôt  dans  fcs  mains  m::  guirlande  a  paiié  , 
J'âujrois  donné  mon  cœur,  fil'on  niî  l'eue  laiiré. 

SILVIE. 
Vous  raimcz  donc  encor  en  k  ccvr-nr  coupa';.is  ♦. 

De]  " 
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T  H  Y  R  s  I  S. 

Ah  poMi-  ècre  infidcUc  en  eft-on  moins  aimable  î 
Je  voudrois  la  haïr,  mais  malgré  mon  effort , 
je  Tcns  q^vic  dans  naon  cœur  l'amoui  eft  ic  plus  fort. 

SI  L  VIE. 
Parlez  ,  Amary'lis  ;  c'cft  à  vous  de  répondre. 

AMARYLLIS. 
Et  le  puis-je  à  ces  mots  donc  je  me  fcns  confondre, 
Q'eft  ,  au  heu  de  ma  bouche,  à  mes  yeux  à  parler  , 
Je  répons  par  ces  pleurs  qae  vous  Toycz  couler. 

THYRSiS. 
Vous  pleurez  :  ah  I  je  cale  au  bonheur  qui  m'en- 

chancc  , 
Je  puis  donc  plaire  cncor  aux  yeux  de  monAmante. 

AMARYLLIS 
N'en  doBtez  poinr,Thytfis,jc  vous  aimai  toujours  ; 
Croyez  en  à  mes  pleurs  bien  plus  qu'à  mes  difcours. 

THYRS  I    . 
Ma  cheré  Amaryllis,  quoi  !  vous  m'êtes  fidcUe  j 

AMARYLLIS. 
Qaoi  !  vous  ne  brûlez  pas  d'y  ne  fiâme  neuvclle! 

THYRSIS. 
Non  ;  votre  cœur  cent  fois  dsc  il  fe^^égager  , 
Vous  me  verriez  mourir  plûtô:  que'de  changer. 

AMARYLLIS. 
A'J  pied  de  cet  ormeau,  témoin  de  nos  rcndreffes  ; 
Allons  r^nor-vcilc:  i.i  foi  de  izos  promclTcs  : 
"Viens ,  liiis  nous. 

SILVIF. 
Voiis  pouvez  vous  paiTer  de  mes  foins , 
Allez,  l'amour  kcttrcax  veut  être  fans  témoins. 


ODE 

A 

MONSEIGî^TEUR 

L'ABBÉ  BIGNON. 

&c.  &c.  &c. 

Ô'^r^^^pl  N  jour  "^ans  un  lieu  folitaiia, 
C'5    Tt  ^  Loin  du  bruit  je  pris  mon  pinrenu  , 
j"'\.         ^f\  Pour  tracer  le  Dieu  qu'on  r::vcrc  , 
kiitL^^iV  ^^^  ^^  dodc  &  facrécoupfsu  . 
"■  *^***  Mais  par  une  étrange  dUgracc 
Je  me  fcnt's  toute  de  glace  , 
En  moi-même  je  me  clicrchai, 
J'eus  beau  rappellcr  mon  courage  , 
Il  fallut  la' /Ter  un  ouvrage  , 
Que  j'avois  à  peine  ébauché. 

Quoi  !  m'écriai  je  ;  quelle  honte  1 
Je  ne  fçaurois  peindre  Apollon  ; 
C'en  cft  trop,  il  fmt  que  je  monte 
Jufauau  fommet  d;  l'H-iicon. 
Là  je  réchaufferai  ma  veine  , 
Là  fur  les  rives  d'Hippoctcne  , 
B:uvant  de  Tes  eaux  à  longs  traits  , 
Je  verr?.i  mi  Mufe  renaître  , 
Et  mon  feu  deviendra  peut  être 
Plus  ardent  qu'il  ne  fut  jamais, 

Dd  z 
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A  ces  mors  malgré  ma  foibleffe 

Je  prcns  mon  eîlbr  dans  les  airs  , 

Et  je  vole  jufqu'aa  Permcfle  , 

Où  je  rrouve  le  Dieu  des  Vers  : 

Je  le  vois  ,  comment  m'y  méprendre  ? 

Sa  lyre  me  fait  trop  entendre 

Que  lui-même  cft  devant  mes  yeux; 

J'catens  les  Filles  de  mémoire 

A  l'envi  célébrer  fa  gloire  ; 

îl  l'emporte  fur  tous  les  Dieux. 

Qatls  fors  !  qaels  accords  .' tour  m'enchante. 

Ah  .'  dis-je  alors  ,  qu'ai  je  entrepris  î 

C'eft  *infi  qu'il  faut  que  l'onchanrc 

Ce  Dieu  dont  mon  cœar  cft  épiis  > 

Cereadar.t  j'allois,  téméraire  , 

Tracer  d'une  plums  ordinaire 

Ce  qui  p^ûc  i'cftart  humain. 

Du  îTraj-d  Zcuxis  ,  da  doôc  Apcllc  , 

Eei7ai-je  le  pinceau  fidclle  , 

il  me  tomberoir  de  la  main. 

De  m',  vaine  erreur  détrompée 
Je  ccife  alors  de  me  flatcr  > 
£î  je  ne  fuis  plus  occupée 
Que  du  foin  d'apprendre  à  chanter , 
Qiand  Ph-.bas,  dont  les  vives  fiâmes 
Pcccrenr  jufqa'au  fond  des  amcs  , 
Fait  tomber  fcs  regards  far  moi  : 
J'approuve,  me  dic-il ,  ton  zelc  j 
Mrtis  pour  une  fîmple  morcelle 
C'é:oic  trop  que  d'au  tel  emploi. 

Pour  prix  de  ton  amour  cxtrèrtie. 
Va,  pourfuit-il ,  que  ton  pinceau 
Ofe  fur  un  autre  moi-même 
Faire  l'clîai  de  mon  tableau  ; 
J'yconfcns  eu  p:us  rentrcprcndrc  , 
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Er  je  prendrai  foin  de  t'apprcntlre 
Comment  on  célèbre  un  grand  nom  : 
Sois  fûrc  de  mon  afïlftancc  , 
Chante  l'Apollon  de  la  France  > 
Tu  le  trouveras  dans  B  i  •■  N  o  N. 

Il  dit  ,  &  moi  pleine  d'audace 

Je  paiis  d-a  Finie  fans  regret , 

iit  du  Dieu  donc  ta  tiens  la  place 

Je  vitns  faire  en  toi  le  portrait. 

Pardonne  ,  illuftrc  ABBE',  pardonne  , 

C'(  ft  Appollo  1  qui  me  l'oidoîinc  , 

Je  ne  pais  lui  défobcïi  3 

Je  fçai  que  c'cll  trop  entreprendre. 

Mais  à  lui  feul  tu  dois  t'en  prendre  , 

li  faut  te  peindre  ,  ou  le  trahir. 

Commcnçon5 ,  ouvrons  la  barrière  , 
Je  l'cns  mes  clpirits  ranimez  , 
dû  !  quelle  brûlante  carr'.cie 
Vient  s'off  ir  à  rr.es  y«ax  charmez  1 
j\\x  milieu  d'au  dofte  Lycée 
Je  /jis  une  foule  cmprelTce 
x-irrè  cr  far  coi  fes  regards; 
C'cft  en  es  iieui  que  tu  proregej, 
Les  honneurs  &  les  privilèges 
Des  S  .icuccs  &  des  beartx  Arts. 

De  qaeî  plaifir  je  fu's  faific 
S;-:Ôl  que  je  t'cntens  parler  I 
Le  Nect::r  ,  la  douce  Am broile 
De  tes  lèvres  femblenc  couler  ; 
L  s  Sciences  les  plus  abftraiceJ 
N'ont  point  d  énigmes  fi  iecrettcs 
Que  tu  ne  fçiches  dcnoiier-, 
Tu  furmon'cs  tous  les  obiiacks  i 
Et  tu  prononces  des  oracles , 
Qi'Afollon  Youdtoiî  avouei:. 
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Mais  quoi  !  trop  avant  je  m'engage  i 

Puis-je  me  flater  qu'à  ton  tour 

Tu  veuilles  avouer  rbommage  , 

Qi:e  j'ofc  t'ofFriren  ce  jour  ? 

Je  fcns  revenir  ma  foiblclTe  ; 

Le  Dieu  qui  prelîdc  au  Pcrmeffc 

En  vain  me  prête  fon  appui  , 

Je  crains  une  chute  funefte  ; 

Qu'Appolion  achevé  le  refte  i  \ 

L'eacrcprife  eft  digac  de  lui. 

ODE 

SUR    LA    JUSTICE. 


MONSEIGNEUR 

ARGE  NSON, 

CONSEILLER  D'ETAT,  ' 

$CC.  ÔCC.  &CC. 


C\  Uel'.e  eft  c'ttc  augufle  Immortelle ,, 
tO^.e.  je  vois  (^efccndre  des  cicux  1 
Tout  mon  cœnr  s'cnflânie  pour  elle. 
Si- tô'- qu'elle  brille  à  mes  y-ux. 
N'en  rlourons  po-iit  ,  c'cft  la  Jafticc  ? 
Mo.tfls  ;  c\nc  chacun  cbtïilc  » 
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Elle  vient  nous  donne  ides  loix< 
Oracle  du  Maître  fuprêmc  , 
La  terre  ,  l'enfer  ,  le  ,icl  même  , 
Tout  doic  reconaoîc:e  fa  voix. 

Digne  choir  du  plus  digne  Maître 

Qui  ai:  jamais  regûé  lur  nous  , 

D'.-^  R  G  i  N  s  o  N  ,  tu  fçiiis  la  eonnoître 

Cette  voix  qui  nous  parl--^  à  teus  : 

Sur  tes  confeils  elle  prciide  : 

Peut-on  fans  la  prendre  pour  guide 

Difcerncr  le  mal  &  le  bien  .'■ 

C'cft  fur  elle  qee  tout  fe  fonde  , 

Et  le  premier  thrônc  du  M»nde 

N'a  point  de  plus  fernjc  fouticn. 

Le  Maître  à  qui  toat  rend  hommago 
Sur  l'équité  fonde  f-  s  droits  ; 
L  O  U  I  S  eft  fa  vivante  image  j. 
Qu'il  foi:  le  modèle  des  '-i  ois. 
Long-teens  chéri  de  la  vi<3:oire  , 
A-c-il  fait  conlîilcr  fa  gloire 
Dans  le  vain  nom  de  Conquérant  ? 
N«n  ,  ce  qui  le  rend  plus  augufte  , 
C'eft  qu'en  lui  le  titre  de  Juftc 
Coafirme  le  titre  dç  Gransi. 

En  vain  un  Monarque  fc  flate 
Qu-î  fon  pouvoir  n'a  point  d'égal ,; 
Dv-'s  q-!j  fbn  iiî)afl:ii.e  éclate  , 
L'Uni  ers  cil  fon  tiibunai  ; 
Il  fe   roit  ctir.tr;'.;nt  d'y  répondre  , 
S'il  s'égare  jufqu'à  'onfoodre 
L'innocenc  &  le  criminel  : 
Le  chàclmcnc ,  la  ré-:  oa  pcnfe , 
Four,  de  la  main  qui  les  .^irpenfc  , 
L'éloge  ou  rcjpprobic  éternel. 

€'eft  peu  (juc  de  fa  lei  fuprêïnc 
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On  appelle  au  Maître  des  Rois, 
Il  répond  comme  ^e  lui-même 
Des  Miniftres  dont  il  fait  choix  ; 
C'eft  à  ces  infaillibles  marques 
Que  du  plus  fage  des  Monarques 
La  jaftice  c.latsànos  yeux  } 
Il  commet  fon  Peuple  à  ton  zclc  , 
Ec  tu  fais  ,  Miniftie  fidelle  , 
La  félicité  de  ces  lieux. 

Ici  ma  voix  eft  fufpencîue  , 
J'ai  trop  de  Tcrtas  à  chanter  ! 
Et  ma  recherche  confondue 
Ne  fçait  à  qael  choix  s'arrêter. 
Mais  c'eil  trop  garder  le  filence  î 
D'où  vient  quj  ma  Mufe  balance  ? 
Mon  choix  n'eiL  il  pas  déjà  fait  î 
J'ai  fçii  d'abord  me  le  prcfcrirc  , 
Et  la  juftice  peut  fufîife 
A  faire  un  Miniftis  parfait. 

O  combien  fcn  amour  t'cnfiàtnc  l 
Qu'il  excite  en  roi  de  cranfports  l 
]Lî  feu  trop  pieflé  dans  ton  ame 
Cherche  à  [z  répandre  au  dehors. 
De  là  ce  courroux  qai  t'anime  , 
A  la  iculc  appro:he  du  crime  ; 
L'épouvante  fuit  le  refpeâ:: 
31  n'cfî  poinç  de  fi  fier  c  oupable, 
Qaelqae  e^orr  dont  il  foie  cap.ibiç  , 
Qjii  ne  palilfc  à  ton  afpeft 

Mais  quel  bonheur  pour  Tinnoccnce  » 
Qui  jamais  ne  t  miplore  en  vain  l 
Sur  ton  cœur  qa'clL-  a  de  puilTancc  > 
Tu  n'a  plus  qu'un  afpeft  fcrein. 
Tel  fur  les  flors  un  p,  ompt  orage 
Couvrant  le  ciel  d'un  noir  nu?g<2 
CQBîraiat  le  jour  à  (c  cachçr , 


Odes, 

Mais  le  perc  ds  la  lumière 
Reprend- :1  fa  fplendcHr  première  , 
il  rend  rerp;ra:;ce  aui  Nochers, 

Aiofi  ,  fivorablc  &  fevere  , 
Signalant  un  j  ific  pouvoir  , 
Tour  à  tour  d-;  Juge  &  de  Pcre 
Tb  rempli-s  le  do  ;ble  devoir  : 
Sourd  à  l'intérêt ,  à  la  brigi'e  , 
Perçant  la  pl.is  leciette  iatrigue 
Qu-  r'mp'.ftarc  ofe  trarr.er  ; 
Tel  enfin  que  j'nfe  te  peindre  , 
Forçant  les  méchans  à  te  craindre  , 
Tu  porres  les  bons  à  t'aimcr. 

Je  n'ofc  en  dire  davantage , 
Et  fi  j'acheveis  le  tcbleavi , 
Loin  de  m'accarder  ton  lufFrage  , 
Tu  défaveiicrois  mon  pinceau  ; 
Mais  mon  zelcj"àr  il  coupable  , 
Tu  ccflcreis  d'être  équitable  , 
Si  tu  ne  t'en  prcnois  qu'à  moi  j 
Ta  vertu  même  en  eft  complice  3 
J'ai  vo'ilu  peindre  la  Jufticc, 
Je  ne  l'ai  pu  que  d'après  toi. 
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ODE 

SUR 

LA    BEAUTÉ- 

QUcl  feu  dans  mon  ame  s'allume  ! 
Sur  les  flots  brilic  un  nouveau  jour: 
La  mer  blanchifTante  d'écume 
Enfante  la  merc  «l'amour  ; 
Quoi  !  l'objet  des  plus  doux  hommages 
Doit  il  fa  naiflancc  aiix  ©rages  ? 
Qiiel  augure  pour  lej  Amans  ! 
Beauté',  fotircc  de  tant  de  flàmes  , 
Ne  regncras-ta  fur  leurs  amcs, 
Que  peur  leur  caufer  des  courmens  ? 

N'en  croyons  jamais  l'apparerc*  ; 

Rien  ne  plait  tant  que  la  B  i  a  u  T  e'  î 

On  lui  donne  la  préférence 

Sur  toute  autre  Divinité  : 

A  peine  la  voit- on  paroitre  , 

Que  les  plus  fiers  ceflcnt  de  l'érrc  ; 

Elle  entrain-  tous  les  mortels. 

Cependant,  quel  fruit  de  fes  charmes  î 

Elle  fait  fc'^ir  rcille  alkrmcs 

A  qui  lui  drefTc  des  autels. 

Que  fais-ru  ,  Berger  téméraire? 
Malgré  Junon  ,  malgré  Pallas  , 
Venus  féal;  a  droit  de  te  piairc. 
Ton  choix  pcLichc  vers  fcs  appas.  . 
Arrête,  malheureux  j  ariccc. 
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Tremble  ,  enrcns  gronder  la  tcmpcrc, 
Junon  commande  dans  les  cieux, 
Pallas  rcgne  auxchampî  d*  Belloac  ; 
Mais  en  vainl'anc  &  l'autre  tonne  ; 
Ton  coeur  eft  fcduit  par  tes  yeux. 

Déjà  les  rives  du  Scamandre 
B,ougifleDt  du  faug  Pkrygicn  ; 
Je  ne  vois  que  PaIiIs  en  cendre. 
Le  fer  ,  le  feu  n'épargnent  rien  : 
Hcftor  privé  de  funérailles 
Eft^  traîné  devant  ces  murailles  . 
Dont  il  fat  le  plus  ferme  appui  ; 
Apollon  le  range  d'Achille  ; 
Mais  pour  toi  vangeance  inutile. 
Tu  mourras  bientôt  ap;ès  lui. 

B  EJA  u  T  t' ,  ce  font  là  les  victimes  » 
Dont  tes  autels  vont  fe  couvrir  : 
Les  Bicux  noas  impurent  à  crimes 
Les  vœux  que  nous  ofons  t'offrir  j 
C'eft  toi  feule  que  l'on  adore  : 
Ce  font  tes  faveurs  qu'on  implore. 
Ton  culte  obtient  lo  premier  rang  : 
De  là  tant  d'effroyables  chutes  ; 
Pour  l'encens  que  tu  lear  difputes  , 
Les  Dieux  vangcurs  veulent  du  fang. 

Mais  quoi  !  ne  voir- on  far  tes  traces 
Que  les  revers  les  plus  affreux  ? 
Et  ne  fors-ta  des  mains  des  Grâces 
Que  pour  faire  des  malheureux  ? 
Je  pcnle  mieux  de  ton  empire  : 
Plus  d.un  cœur  qui  pour  toi  foupire 
Contre  moi  pourroit  s'irrircr  : 
L'amour  qui  rc  doit  la  qaillance 
Sur  lui  même  pircndroit  l'offcnfci 
Et  l'amour  cft  à  redouter. 
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Le»  Dieux  nouî  dolvcnt-ilî  leur  fovidrc , 
Lorfqu'eift  toi  noes  les  aàoiOnj  ? 
Non  ;  s'ils  rcduifent  Troye  en  poudre  , 
C'cft  po»r  vaEger  d'autres  affronts  : 
L'iiîjuftc  ravi{îeurd'.4eicne 
C«UTre  Jeal  la  liqKide  claine 
Des  yaifTeaux  arra  .z  c«ntreHcâ:or, 
Si  Paris  dont  le  for:  m  eronne 
N'eut  toupiré  que  pour  Oenone , 
Ilion  durcroit  encor. 

N'cnflâme  point  de  ccrur  pcrfivie  , 
Ht  tout  flcchira  fous  ta  loi  ; 
Prcïsa  toujours  le  devoir  pour  guide. 
Rien  ne  l'emporrcrafar  t^-i. 
Tubrillerois  peu  dans  l'HiPioire, 
Si  eu  fondois  toute  ta  gloire 
Sur  les  Phrynez ,   fur  les  Laïs  ; 
Un  éclat  plus  pur  t'environiiî  ; 
Par  toi  Theodofe  couronne 
La  ycrCHcufe  Atheniïs. 

Je  f.ai  qa'uns  fureur  jaloufc 

S'empira  feiemôr  de  fon  coeur  5 

Que  la  beauté  de  fon  cpoufe 

Ne  fît  pas  long-tem'!  fon  bonheur. 

Cenfeurs  de  l'amoureux  esnpire  , 

Sages  outrez  ,  vous  allez  dire. 

Que  l'amoar  trouble  la  raifon  ;  » 

Genuoiifez  mieux  un  Dieu  fi  tendre  , 

Eft-ce  à  l'amour  qu'il  s'en  faut  prendre  , 

Si  le  cœur  s'en  fait  un  poifon  î 

Eft-il  de  lumière  plus  pu'C 
Q»e  celle  du  flambeau  des  cieux  ? 
EU-il  dans  toute  li  nataï-; 
Rien  de  plus  biilisnt  à  nos  ycii  ' 
Mais  ce:  af^rc  eiVil  f;as  nuages  ? 

N'enfante- 


N'enfante- 1-11  pas  des  orages ,  ; 

Qu'on  enrcad  gronder  dam  les  airs  î 
Ce  n'eft  qu'aux  vapeurs  de  la  terre 
Qu'il  faut  imputer  le  tonnerre  , 
Et  les  foudres ,  &  les  éclairs. 

B  E  A  u  T  £*  ,  telle  cft  ta  dcftinéc  j 
Vainement  tu  fais  nos  plaifirs  : 
La  fottrce  en  eft  cmpoifonnéc , 
Quand  nous  réglons  mal  nos  dedrs  i 
L' amour  qui  te  doit  la  naiflancc 
Q^ielquefois  prend  trop  de  puiffance  ; 
Crime  qii'il  nous  faut  expictj 
Mais  tu  n'en  es  pas  relponfable  ; 
Nôtre  cœur  eft  le  fcul  coupable  » 
Et  fe  punit  tout  le  premier. 

Le  malUeur  qu'en  toi  je  déplore  » 
C'cft  de  te  voir  fi  tôt  périr  : 
Aiafî  que  les  filles  de  Flore  , 
Le  tems  a  droit  de  te  flétrir  : 
Tu  meurs  ;  fur  fes  rapides  aîles 
Ce  Tyran  t'emporte  comme  elles , 
Trop  injufte  fatalité  1 
Que  n'en  peur  tu  braver  l'outrage  * 
Les  Dieux  dont  tu  portes  l'image 
Te  dévoient  l'immortalité. 
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ODE 

SUR 

LA    SAGESSE. 

OLumicre  .  à  qui  tien  n'échapc! 
Je  t'implore  :  éclaire  mes  yeur. 
Eft-ce  ton  éclai:  qui  me  fruppe, 
Immoitclle  hôieife  des  cicux  ? 
Hâcc  toi ,  clcfcens  fur  la  rerre , 
Le»  parlons  nous  font  la  guerre. 
Viens  nous  affiânchir  de  Icnr  loi  ; 
Mais  c'cfl:  en  vain  que  je  t'apcllc  , 
Tu  fais  ti  dcracurc  ctemcUc 
Du  rculicjour  digne  de  t@i. 

?<on  ;  ce  v.'cd  pas  parmi  leshostinics 
Qn'il  faut  dr formais  te  chercher  ; 
En  BOUS  Toyant  tels  que  aoas  Tommes, 
Tb  QC  daignes  nous  approcher  ; 
Depuis  qi;e  la  divine  Àllréc 
Dans  r01vn*'pe  s'cft  recirée  , 
Tour  cft  changé  chez  les  mortels  > 
Ecpoiirnous  ta  n'es  dcTcnuc 
Qa'aac  intelligence  inconnue, 
A  qui  noiis  dre/Tons  des  autels. 

î.efo rwareurs  de  la  nature  , 
Qui  fous  des  chimériques  traits 
Nous  avez  lailfé  la  peinture 
D'ua  fagc  qui  ne  fut  jamais  ; 
Vous  lui  donnez  le  rang  Tuprcme  ; 
M4;sfçait-il  6:  rangée  lui-même 
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Sons  l'empire  de  U  raiibn  ? 
O  vertu  qui  u'és  plus  à'ufîgc  î 
A  peine  cft-il  un  homme  fage  ? 
£c  chacun  ufarpe  ce  nom. 

On  en  compte  fepr  dans  la  Gresc 
Le  font-ils  pins  que  leurs  neveux  ? 
A  quel  titre  ont-  ils  la  S  a  g  e  s  s  e  ? 
SçaTcnt  ils  mieuî  rcglcr  Icmis  vœux  î 
Quel  foin  les  rend  fi  rcfpeftables  i 
A  tracer  des  loix  fi  équitables 
Leurs  talcni  fe  font  exercez  ;  " 
LaifTuns  là  les  defirs  des  autres  , 
Commençons  par  régler  les  nôtres , 
Ou  nous  fommcs  des  infenfax. 

Ainfi  donc  ma  recherche  eft  vaine  ; 
Sagesse,  tu  ne  parois  pas  j 
N'eft  il  point  de  route  certaine 
Qji  jufqu'à  toi  guide  mes  pas  ? 
Et  bien  !  que  l'homme  cefTe  d'être 
îoiWe  ,  vain,  tel  qu'on  le  voie  naître  , 
Pour  acquérir  cette  vertu  .- 
Il  faut  par  un  effort  extrême 
Qa'il  fe  dépoiiille  de  lui  même  , 
S'il  en  veut  êtrerevê;». 

A  fes  propres  defirs  en  bâte  , 
Qu'il  les  furmonte  tour  à  toat  ; 
<?ontre  eux  le  deftin  veut  qu'il  lute  , 
Tant  qu'il  voit  la  clarté  du  jour  ; 
Entraîné  par  leur  cours  rapide 
Il  porte  dans  fon  coeur  perfide  , 
Son  plus  dangereux  ennemi  : 
Refiftc-t-il  ?  qeelle  eft  fa  gloire  l 
11  compte  pour  une  vidoire 
De  n'être  vaincu  qu'à  demi. 
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s'il  en  cft  un  dans  l'Univcts , 
Je  puis  ^n  rracer  une  imcgc 
Dsjos  UT  Nocher t^es  plus  experts  s 
31  fçait  tous  les  cclî,iis  de  i'cnde  J 
Mais  fi-tôt  que  l'orale  gronde  , 
Ce  n\*ft  plus  qu'un  foible  appreucif  : 
Courre  hu  rccncr  il  faic  naufrage  : 
Trop  hemeux  fî  juTqu'.TU  rivage 
Il  fe  iauve  dans  un  cfcjuif. 

Mais  quoi  !  o'eft-i)  pas  dans  la  yie 
Un  âge  où  icg.ic  un  calme  iieurcux  ? 
Oii  l'ardeur  da  iâng  rallentie 
Nous  rend  maîtres  de  tous  nss  vœuï  ? 
C'crt  Jonc  chez  l'infirme  TiciilclTe 
Qj^'il  faut  reléguer  h.  S  a  g  t  s  »  i  ? 
•Que  dis  je  ?  cjvie:Ic  efl  mon  erreur  } 
Les  defirs  y  trouveni:  leur  place  } 
Et  quand  le  corps  elt  tout  de  glace. 
Le  tcu  n'tli  pa;  moins  dans  le  cœur. 

Je  veux  que  le  froid  des  années 
Du  corps  j'jfqu'au  cœur  foit  paffé  , 
Les  conquêtes  y  fout  bornées 
A  trioiTi-;>ht;r  d'un  cceur  glace  : 
Ce  cœur  r>c  reçoit  plus  d'atteintes 
De  f;;s  pafîîoiis  prerqu'étcintcs  , 
Tous  Tes  defirs  lui  font  fournis  l 
Pcut-o.T  trouver  beaucoup  de  gloire 
A  ne  remporccr  la  vi(fl:oirc 
Que  fur  de  pareils  ennemis  î 

Lai/Tons  l'eiifancc  &  la  vieillcfle  ; 
Je  les  mers  prefqu'ou  même  r?.n^  •> 
L'une  eil  forte  de  fa  foiblefTe  , 
L'autre  de  ia  glace  du  fang. 
Ne  f»iifons  pas  entrer  en  licc 
Ceux  qae  la  nature  propice 
Pctrit  d'un  limon  plus  heureux  : 
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Rcderables  à  leur  naiïfancc 
D'une  ftupide  ùadifFcrence , 
•Touc  devicnc  Sagesse   pour  eux. 

Il  faHt  que  mes  regards  s'attaclient 

Sur  d(s  lujcts  p  us  glorieux  i 

Mais  q'4els  no;rs  dcfeits  nous  les  cacLcKt  ? 

li  n'en  paroî:  pomt  à  mes  yeux  ; 

J'auiois  beau  parcourir  le  Mondc^> 

Traveriez  toac  le  fcin  de  l'onde  , 

M  Igré  les  autans  en  cour  tiux  , 

Apiès  de  pénibles  voyages  , 

S'il  falloir  nommer  ies  plus  Cages  ^ 

J«  dirois ,  ce  font  les  moins  fous. 

APOTHEOSE 

D'UR-ANIE. 

A     MADAME 

LA   COMTESSE 

^E  **  * 

DE  quel  bruit ,  de  quelle  harmonie 
Retentit  le  facré  Vailou  î 
Je  n'entens  chanter  qu'Uxanic; 
Êft-ce  la  Mufe  de  ce  nom  , 
Dont  on  va  célébrer  la  îcte  folemnelle  ? 
Non  ,  c'eft  une  flmple  mcriclle  J 
Mais  qui  pour  plus  d'une  raifon 
Mcriie  une  place  ucuvcile 


^^0  Apothéose 

Entre  les  Filles  d'Apolloa. 
Seule ,  elle  vaut  toutes  les  aurr«s. 
Doftes  Sccurj-  jufqu'à  vous  j'ofc  porter  mes  pis, 
Pour  prix  de  mes  travaux  ne  me  refiifez  pas 

L'hsnnear  d'unir  mes  chanrs  a«x  vôtres  j 
T«ur  m'intereffe  en  ce  grand  jour  , 
Dans  la  brillance  ApatEeofc 
Que  le  Parnafie  fc  propofe. 
^''oiis  aimez  Uranic  ,  &  je  l'aune  à  mon  tour  : 
Mules  ,  je  fais  plus  ,  je  l'adore  ; 
Ce*  talens  (i  ckcrs  à  vos  yrux  , 
•A  qui  TOUS  deftinez  ua  rang  fi  glorieux , 
Pcnfez-vous  que  je  les  ignore  ? 
Non ,  4cs  voeax  qui  lui  font  offerts 
Nul  ne  me  doit  montrer  i'cicmplc  , 
Er  mon  caeer  cft  le  premier  Temple 
Qu'elle  occupe  dans  l'Univers. 
Il  me  fouvient  encor  du  jour  ,  qui  peur  fa  gloire 
Doit  à  toat  l'avenir  confkcrcr  mon  erreur. 
Elle  chantoit  ;  quel  feu  ,'  quel  art  !  qaclle  doaceur  ! 
Q^clgoûcIquelsfentimenslnon,îe  n'ofois  en  croire 

Au  preftige  doux  Se  âatcur  , 
Que  chaque  foa  portoic  jufqu'au  fond  de  mon 
cœar  ; 

Au  milice  d'une  tendre  Scène 
Surprife  ,  je  voulus  l'interrompre  cent  fois  , 
Et  je  fus  fi  fenflbie  au  charme  de  fa  voix  , 
Que  je  la  pris  pour  Mclpomene. 
A  ce  témoignage  échranc 
Je  vois  applaudir  le  Parcafic  : 
Ma  Mule  va  remplir  1?.  place  , 
Qy.i  parmi  lesneuf  Sœurs  l'attend. 
ApoUoQ  ,  recennois  la  nsuvellcUranic  , 
Elle  efl:  digne  du  rang  où  l'on  veut  l'élever  i 
Divinitez  du  Pinde  ,  il  efl  tera s  d'achever 
Yècrc  auguftc  çetcmoaie. 
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SUITE  DE   L'APOTHEOSE 

D'URANIE, 

A     MONSIEUR 

LE     COMTE 
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Le  jour  de  fa  Fête. 


d: 


lAmon  ,  apprenez,  en  fremblanc 
'Que  TOttS  l'avez  échapé  belle  y 

Je  reviens  d'un  pas  chancelant 
De  voir  le  Dieu  des  Vers  &  fa  troupe  immortelle  : 
Pour  TOUS  faire  un  bouquet  j'avois  porté  mes  pas 
Vers  les  jardins  facrcz  q»'arrofe  l'Hippocrenc  , 

En  dans  ces  lieux  je  ne  m'attendois  pas 
A  voir  Contre  vous-i»ême  éclater  tant  de  haine  : 

Apollon  écoit  irrité  , 

Informe  par  la  Renommée 
D'une  réce  chez  tous  le  Terre  en  main  choaiméc> 
Il  ne  pouvoi:  foufFrir  vôtre  temcrieé  ; 
Sur  mes  droits  ,  difoit-il,  un  fier  aiortel  attente  ' 

Il  fait  des  Mufes  c»mme  moi  ! 
Ah  !  fi  je  ne  punis  cette  audace  éclatante , 
N'entreprendra  t-il  pas  de  me  faire  la  loi .' 

A  CCS  mo:s  ,  il  brûle  d'envis 

De  fe  jettcr  fur  fen  carquois  , 
Et  d'eflay-r  fur  vous  ces  traits,  dont  autrcfws 
Aux  eofans  de  Niobe  il  fit  perdre  la  vie. 


54^        Apothéose   »*aRAKiE  , 
Grâce ,  grâce,  ai-je  die  ;  qscl  cime  a  fait  Danaon? 
Vous  a  t  il  ôcé  quefque  Temple  > 
Eft-cc  u^  crime  pour  Apollon 
Qu<;  iiofec  faivrc  fsn  exemple  ? 
Tant  de  iici  entre  t-il  aux  cœurs  des  Immortels  î 
Viiaamenc,  répond-il,  vôtre  amiiié  rcicufc  > 
Je  i'uis  plus  jaloui  d'une  Mufe 
Qnc  toas  les  Dieux  de  leurs  autels. 

Alors  pour  vous  prêter  un  fecours  plus  utile 
Je  lui  laifTs  à  loifir  évaporer  fa  bile  j 
Puis  le  ▼oyant  un  peu  calmé  , 
J'cDtreprens  vôtre  apologie} 
Q^r  n'avois-je  cctie  énergie  , 
ï5ontcn  tous  éffbutant  chez  vous  oa  eft  charmé  i 
Quoiqu'il  en  foie ,  Darayn  ,  avec  tant  d'avantage 
Je  fçus  vous  peindre  en  ce  moment  « 
Qu'Apollon  n'eût  pas  le  courage 
De  garder  fon  relTentiment. 
Des  talens ,  des  verras  j'allois  doubler  la  dofc  t 
Et  s'il  faut  vous  tout  avoiier  j 
Je  vifois  à  l'Apothc^fe, 
J'étois  en  train  de  vous  loiier. 
C'eft  affez  ,  m'a  t-il  dit ,  d  un  Dieu  poor  l'Hippo* 
crene  , 
.    Je  Tcux  bien ,  rancune  tenant , 
Accorder  à  Damoa  fur  les  bords  de  la  Seine 
Le  titre  de  mon  Lieutenant. 
Oiii  de  qucIqHes  Mufes  mortelles 
Je  confens  qa'il  foit  l'Apollon  , 
mus  S*il  mettoit  le  pied  dans  le  facré  Yallo"  s 
Il  Y  ferait  trop  d'infidcUcs. 

f  I  N. 
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